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[ Ecrite par elle-même. 
TOME PREMIER, 



4 PARIS, 

Chez la Veuve P I S S O T , Quai de Conti , viV* 

à-vis la defcente du Pont-neuf, au coin delà 

rue de Ne vers, à la Croix d'Or. 



M. DGC. LI. 
Avec Approbation & Privilège du Roy; 
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LIBRAIRE' 

PO&r la parfaite intelligen- 
ce 4e rÊpitre ciédtcatoire * 9 
le Le&eur fera i>ien aife de 
voir \ts petits Vers que Made- 
moifelle de L . . , . . avait mis à 
la tête de (on Manufcrit, en le 
préfentant à fan Altejffè Séreni£- 
fime Madetïioifèjle de ia Roche 
fur- Yon ; ces petits Vers ont été 
même reçus de cette Princefïe 
allez favorablement pour les 
donner ayeç quelque confiance 
au Public. 



* r 









à && *&&&&&&& 4HKHHHM»*, 

./if Près avait cent fois retour 

che mon Ouvrage , 
Et ne pouvant encor m'ajfurer 
qu'il fût bon f 
Au Maître dufaerê Vallon 
Je tins apeupris ce langage: 
Je nai pé ré0er à tes divins 
^ transports ; 

Puiffant Dieu S voijt 
' mes efforts 
J)u Public éclairé méritent le 
foffrage. ^ 

Voi fi f ai bien imaginé s 

Si ma Profo ejl vive & 

coulante y 

Si quelquefois/ ai raifonnéj 

Enfin fi du Lelîeurje remplirai 

l'attente. a ij 



Va trouver Conty de nia 

. fart y 

"Répondit Apollon , cette digne 

Princejfe 

JNe décide point au hazard , 

Et rien n échappe àfajuf* 

tefe. 
Oejl dans cette augufle 
Maifon ' - 

Quel 9 efpritefihèré dit aire. 
Si dune aimable Sœur , fi d'un 
illuflre Frère r 
Tu.pcux amufer la raifon : 
Sans craindre dêtre témê* 
raire 

Avec cette approbation 
Vole vite à ïimprejjion. 



M.D. L. ******* 



t. 



A SON ALTESSE 

SERENISSIME 
MADEMOISE LU 

DE LA ROCHE SUR-YONj 



Orfaue tu nu permets de 
. l'offrir mon ouvrage. 
Tu m'hnpofe la dure loi 
De.parler à peine de toi , 
Pour un Auteur quel ej~~ 

clavagel 
Ta modeftefévMté 
Malgré tout mon zelç 
m'engage 

asiij 



EPITRE. 

A uspT mettre au jour * Conty y 
la vérité. 

La vérké pourtant dans ce mo- 
ntait minfjnre 

II art peut-être déplaire & ce- 
lui de louer y 

Tu nejfaurois défàvouer 
Ce que je vais préluder far ma 
Lyre. 

fille de ce Héros qu'un Peuple 
Belliqueux * 

Jugea digne d'être fin 

Maître , 
Et que le Ciel avoit fait 

naître 
Tour rendre des Sujets 
heureux. • . . V 

t^etPôlonnoiit 



\ 



EPITRE. 

Ce début déjà t'mtenjfe T 
Unfouvenir plein de ten- 

dreffe 
Te plaît en J arrachant 
des pleurs. 
Pour adoucir de fi jufle s dou- 
leurs , 

Princejfe y contemple la 
gloire 
De ce Héros , cher à notre mi~ 
* moire ! 
Dont les rares vertus , ù* les 

brillans Exploits 
Dans les fiecle s futurs décore^ 
ront l'Hifloire 
Du plus augujie de nos 
Rois. 
-Adélaïde ! Armand! quel il-i 

luflre héritage 
Vous laijfe avec fin nom , ce 



EPITRE. 

'Père glorieux ! 
Candeur > bonté, ferme 

courage ; 
Sansjaloujie Ô*fanspar~ 
tage 
Tous deux vous pojfederez de* 
biens fi précieux. 



M. D. L.****** ; 



. APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier » les Œuvres de Mademoi- 
selle de Lu flan , confïftant en dix-huit vo- 
lumes : fçavoir la Comtefjè de G onde z , % 
volumes. Les Veillées de Theflalie , en 4 
volumes. Les Anecdotes de Philippe Au- 
gufte , en 6 volumes. Les Anecdotes de là 
Cour de François premier , en trois volu- 
mes. Les Annales de la Cour de Henri fé- 
cond , en deux volumes. Marie d'Angle- 
terre > Reine-Duchefle , en 1 volume. 

Tous Ouvrages bien reçus du Public, 4 
& dont il verra la réimpreflionavec piaiûr. 
Fait à Par is , le 1 3 Mars x 7 5 1 . 

1AERRE. » 

! 
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PRIVILEGE DU ROI. 

LO U I S , par la grâce de Dieu, Roi de} 
France & de Navarre : A nos amés 
fie féaux Confeillers, les gens tenans not 
Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel, Grand Confeil, 
Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils , & autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra , Salut. Notre améq 
la Veuve Noël Pi s sot, Libraire à 
Paris, Nous a fait expo fer qu'elle défîreroit 
faire imprimer & donner au Public un Ou- 
vrage qui a pour titre Oeuvres deMademoi^ 
fille de LuJJan* S'il 00 us flaifoit lui accoig 



iër nos Lettres Je Privilège pour ce nécef- 
fa ires. A ceseaufes voulant favorablement 
traiter rhxpofame * Nous lus ayons permis 
& permettons par ces Pré fentes de faire im- 
primer ledit Ouvrage en un ou plu fie urs vo- 
lumes & autant de fois que bon lui fernble* ~ 
ra , & de le Tendre , faire vendre & débi- 
ter par tout notre Royaume pendant le 
tems de douie années consécutives ; à 
compter du Jour de la date des Préfentes. 
Faifonsdéfenfes à tous Imprimeurs, Librai- 
res & astres perfonnes de quelque qualité 
et condition qu'elles foîent d'en, introduire 
d'imoreffion étrangère , dans aucun lieu de 
tootre obéiûance ; comme aui& d'imprimet 
ou faire imprimer r vendre % faire vendre *■ 
débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni 
d'en faire aucuns extraits * fous quelque 
prétexte que ce foit, d'augmentation 9 cor- 
veûion , che ngcnwt en autres, fans lapera 
million expreffe & par écrit de ladite Expo-* 
iànte f 9» de ce«x qui auront droit d'elle , 
à peine de confi (cation des Exemplaires coa^ 
rrefaîfS/de trois mille livres d*amende cof- 
fre chacun des contrevenans , dont un tiers 
iNons, un tiers à rHotel-DÏeu de Paris » 
& l'autre tiers à ladite Exposante , ou à ce- 
lui qui aura droit d'elle * & de tous dépens» 
dommages & intérêts. À la charge que ces 
Préfentes feront enrjegHtrées tout au long 
fur le Regifhe de la Communauté des Im- 
primeurs & libraires de Paris dans troie 
mois de la date d r icelles ; que fimpreflion 
dudît Ouvrage fera faite dans notre Royau- 
me & non arUf urs , en bon papier & beaux 
caractères , conformément à la feuille ùht 



jprimée, attachée pour modèle fi>ns le con» 
tre-SceJ des Pré fentes ; que l'impétrante fe 
«informera en tout aux Régicmens de 1* 
Librairie « & n ta rament à celui du 19 
Avril 17 -f ; qu'avant de l'expo 1er en ven- 
te , Je Manu/bnt qui aura lervi de copie 4 
l'imprelfion du dit Ouvrage, fera remis dans 
Je même état où 1 Approbation y aura été 
.donnée es mains de notre très- cher & féal 
Chevalier-Chancelier &? Frajoee , leiieur.de 
Xamoignon ; & qu'il < n texa ensuite rearùt 
-deux iatenplaires dans .notre BihlfQthaqu* 
jmhlique , un dans celle de noue Château 
du Louvre* un dans.celle de notredit tiès^ 
.cher & féal Chevalier Chancelier de Fran- 
ce 9 le fieur de Larooignon , & un dans cel* 
ie de notre très-cher & féal Chevalier Gar- 
de des Sceaux de France, le lîeu r deMa- 
cbault, Commandeur de nos Ordres, le 
tout a peine de nullité des Préfentes. Du 
contenu desquelles vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ladite Expofante & les 
jayanscaufes , pleinement & pailiblement » 
fans fouffrir qu il leur foit fait aucun trou- 
ble ou empêchement. Voulons que la copie 
des Prélentes qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou ilafindudit 
Ou rage,foit tenue pour duement lignifiée ; 
& qu'aux copies collationnées par l'un de 
l'un denosamés & féaux Confeillers Secré- 
taires , foi foit ajoutée comme à l'original. 
Commandons au premier notre Huilïîef ou 
Sergent fur ce requis , de faire pour l'exé- 
cution d'icelles tous a des requis & néceliai- 
res, fans demander autre permiffion & non- 
"Mant clameur de Haro * Charte Norman- 



3e & Lettres à ce contraires ; cartel eft no- 
tre plaifîr. D o N N E*à Arnouville,Ie vingt- 
cinquième jour du mois de Juin , Tan de 
grâce mil fept cens cinquante-un. Et de 
notre Règne le trente- fixiéme. Par le Roi 
en fon ConfeU. 

SAINSON4 

Regîfirifur le Regiftre XII. delà Cham- 
Ine Royale des Libraires & Imprimeurs de 
Paris * N 9 . 611. fol. 484» conformément aux 
anciens Règlement, confirmés far celui du z% 
Février 1723- A Paris , le 9 juillet 175 U 

m 

LE GRAS, Syndic. 
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HISTOIRE 

DELA 

COMTESSE 
GONDEZ- 

E pouvoir abfôlu 
Lffl que vous avez fut 
WsÊ moi force enfin ma 
pareflê , je vais vous obéir , 
Madame , & vous donner 
un Journal de ma vie. Je 
connois la bonté de votre 
cœur, & ne puis douter de 
la tendre amitié dont vous 
Tome h A 



a La Comtesse 
m'honorez , ainfi je ne 
craindrai point de vous ra- 
conter exactement les pre- 
mières avantures de ma 
jeunefTe. Ceft une faifon 
orageufe où la raifon n'a 
pas toujours le defïùs , je le 
içai , & de plus , je fçai que 
quand cette raifon triom- 
phe , elle nous fait rougit 
de no* foibleflès. J'avois 
oublié les miennes , j'en 
rappellerai aujourd'hui le 
{buvenir pour vous les 
montrer : je vous fais de 
bon cœur c£ facrifîce , je 
fuis plus vraie que vaine* 
ainfi vous fçaurez tout : je 
crois même que cette pre- 
mière Pajrtie de mon Hi£ 



DE GONDEZ. 5 

toîre, (car je fens bien que 
je vais faire un livre ) ne 
fera pas la plus glorieufè 
pour moi, mais peut-être 
fera-t-elle la plus amufan- 
te pour vous. 

Lorfque ma mère mou- 
rut 7 je n'a vois que douze 
ans , mon père me mit 
à FAbbaïe de Saint An- 
toine où il avoit une: 
fceur Rèligieufè > fille d'un 
grand mérite , qui m'ai m oit 
tendrement , & qui fit dans 
la fuite & principale affaire 
dé me donner les vraies 
idées delà vertu, (ans pour- " 
tant me la montrer avec 
trop de fé vérité. Mon père 
me . donna Souville pour 

A ij 



4 La Comtesse 

gouvernante , elle méritoit " 
l'eftinle &. la' confiance 
qu'il avoit pour elle. Ma 
mère qui connoiflbic bien 
ce que valoit. cette cligne 
fille , Tavoit priée en mou-; 
rant de continuer à don- 
ner {es foins à mon éduca- 
don , & me. recommanda 
avec tendrefïe d'écouter, 
toujours avec douceur les 
confèiis de cette fille , de- 
les fuivre, & de me' fou-? 
venir que c'étoit les im— 
pre fiions que je recevrois. 
dans ma jeu nèfle qui déçi- 
deroient de la conduite dei 
toute ma vie. Mon père 
venait me voir. très-fou-'* 
•cent., il avoit avec moi de 



' BTE G OCN *> ETZ J 

longues convetfations ; ma 
Tante &Squ ville qir il quek 
tibhnoit fur mon caractè- 
re, lui vantoient ma raifbn. 
Ce bon perè crût voir dans 
mes manières & dans mes 
difcours que j'avois Teiprit 
auffi formé qu'on l'en aflù-* 
roit ; j'avois alors dix- huit 
ans , & comme il penfoit à 
me marier, il réfblut de me 
mettre dans le monde. 

J'y parus à peine que j'y 
fis quelque bruit , & que 
pJufîeurs partis fè préfèn- 
terent : mon père qui étoit 
d'autant plus difficile qu'il 
m'aimoit paffionnément , 
& que j'étois allez riche 
pour, être délîrée , voulut 

A iij 



6 La CoMtrssE 
fe donner le tetns de chof- 
fir. Il y av oit déjà quelques 
mois que j'étois fortie du 
Couvent , lorfqu'un jour 
étant à la Méfie , je vis un 
jeune-Homme bien fait & 
dont l'air de Seigneur étoit 
plus attaché à fa perfanne 
qu'à là parure qui étok ex- 
trême ; c'étoit le Marquis 
de Montfrand , il me regar- 
da beaucoup. Dans ce mo- 
mentle ChevalierdeDruilli 
me falua, auffi-tôt Mon- 
frand le joignit , & lui de- 
manda qui j'étois; C'eft 
M ack moi Telle de Brionlel, 
répondit Druilli afïèz haut 
pour que je i'emendilTe. 
Qu'elle eft aimable ! die 



DE G ONDE Z. 7 

Montfrand , & que fon air 
noble & modefte inftruit 
bien de ce qu'elle eft. Quoi, 
lui dit Druilii , tu ne l'avois 
pas encore vûë ? Non répli- 
qua Monfrand, j'avois bien 
oui parler avantageu(è- 
ment d'elle , mais je ne la 
croïois pas fi pleine de char- 
mes 3 & je fbuhaite que ce 
ne foit pas un malheur pour 
moi de l'avoir vûë aujour- 
d'hui. Je ne pus m'empê- 
cher de rougir à ce difeours 
qui {e tenoit *fort-près de 
moi. Parle plus bas des 
charmes de Mademoifeile 
de Brionfèl* lui dit le Che- 
valier de Druilii , tu la fais 
rougir. Pendant quelque 

A* • • • 
nij 
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,S La Comtes.se 

tems je n'allois dans mal 
endroit que Monfrand ne 
m'y fuivit. 

Un jour Sou ville me dit; 
vous appercevez-vous , Ma- 
dempifelle que le Marquis 
de Monfrand vous fuit par- 
tout l Etofèrois-je vous de- 
mander comment vous le 
trouvez? Il efl; bien fait, lui 
dis-je x fa phifionomîe eft 
aflèz revenante , voilà tout 
ce que je fçai de lui , & je 
crois qu il le fçait bien aufîî. 
Mais, Souville, continuai-je, 
pourquoi me faites -vous 

cette queftion* C'eftMar 
demoifelle , reprit-elle,que 
je fçai qu'il penfe à vous fé- 
lieufèment , que le parti eft 



DE GONDEZ. O, 

avantageux , & que je vou- 
drois', s'il doit être un jour 
votre époux , quîl fut de 
Votre goût. Il fèroit dan- 
gereux pour moi , repli- 
quai-je, quil le fut û prom- 
jptement , <& je me fçaurois; 
bien mauvais gré de me 
fentir du penchant pour 
quelqu'un dont je ne con- 
noîtrois que la figure» 

Quelques jours aprëycet 
entretien , le Maïquis dé: 
Monfrand fe fit préfenter 
à mon père par fbn oncle 
Monfieur le Maréchal de 
► . * Voilà' Monfrand maî- 
tre' de me rendre des foins; 
de l'aveu de morr père* 
Monfrand itxÀt jjeuneV 



io La Comtesse 

bien-fak, riche & brillant; 
mon père ne douta point 
que mon cœur ne fe décla-» 
rat en fà faveur : tant que 
je ne l'avois vu qu'en pa£ 
fànt , je n'a vois rien trouvé 
dans fà perfonne qui m'eût 
déplu ; d'abord que je le vis 
avec intérêt de connoître 
ion caractère, que j'étudiai, 
je me fentis de l'éloigné* 
ment pour lui , & malheu- 
reufement pour Monfrand, 
je pouvois me rendre com- 
pte à moi-même de ce in- 
timent : je vais auffi le jufti- 
fier auprès de vous. 

Le Marquis de Monfrand 
fier de £a naUïànce, de fa 
fortune , & de la faveur où 
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étak fa maifon , parioit (ans 
cefle de tous ces avantages: 
il ne m'avoit rendu que 
trois ou quatre vifites , que 
^e {çavois & généalogie Se 
le plan de tous fes Châ- 
TOamc ; il joignoit à {es con- 
férerions anrufàntes le ré- 
cit de fes actions guerriè- 
res , & le tout avec une con- 
fiance marquée par le ton 
de la voix & les geftes. Il 
me loiïoit avec la même 
emphafe qu'il le loiïoit lui- 
même. Il regardok déjà 
notre union comme une 
chofe certaine , Se me fai- 
sait valoir i'eftime qu'il di- 
{bit que mon père a voit 
pour lui. Quand il y a voit 

A vj 
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du monde dans mon appaiv 
cernent, lui feui fçavoit 
tout , il avoit toujours ap- 
pris les nouvelles dans le 
«Cabinet du Roi > . dans ce- 
lui des Princes ,. ou des Mi- 
niftres , de lorfque les plus 
grandes Dames de la Cour 
deyenoient le fujet de l'en- 
ft'ecien:, il joignoit ordinai- 
rement quelque trait pic- 
quant , & peu déguifë auip 
Ibajauges négligées qu'il 
feur donnoit , il n'épargnoit 
pas. même celles qu'il voui~ 
loi* bien qu'on crût l'avoir 
Ijonoré de leur bienveillant- 
•çe>. Ces manières étourdies. 
#0. ce ton décifif ne. me prér<- 

TÛtof&x $&£n.fk fevenic.j 
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Je dis Un jour à Souville 
avant que le Marquis de 
Monfrand me donnât des 
foins; vous m'avez deman- 
dé s'il étoit de mon goût, 
c'eft moi aujourd'hui qui 
vous demande s'il eft du 
vôtre , & fi vous croyez que 
je le trouve aimable l Je 
conviens , Mademoifèllé. ,. 
me dit Souville , que je vois 
quelques ridicules à Mon* 
fieur de Monfrand , mais, 
une perfbnne comme vous, 
poûrroit- bien par la dou- 
ceur de fôn caractère le 
corriger de lès défauts qui 
vous choquent; Si tous les. 
Hommes , replîquai-je, ref- 
fembloîent au Marquis de. 
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Monfrand, jepourrois bien 
ne faire jamais <ie choix , 
Se je me trouverai bien à 
plaindre fi mon père fait 
celui-là pour moi. Mais 
Souville , continuai -je , 
d'où vient que mon frère 
Ji'a point ces mêmes dé- 
fauts ? U eft jeune comme 
le Marquis de Monfrand, 
il eft aimable , je crois leur 
naiflànce & leur fortune 
à peu près égales , cepen- 
dant je ne vois pas que mon 
frère en fbk plus vain : fe- 
rois-ce parce que je fuis (k 
iœur qu il ne fe donnerok 
pas la peine de prendre 
avec moi ces travers ? Que 
je vous crouverois heureufe 
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Mademoiselle, me dit Sou- 
ville, fila fortune vous don* 
noie un mari du caractère 
de Monfieur le Comte de 
Moadeiis , fi vous le pre- 
nez pour modèle , vous fe- 
rez bien difficile fur un 
choix. 

Il y avok déjà quelque 
tems que le Marquis de 
Monfrand venoit chez mon 
père , lorsqu'un jour il me 
dit , avec cet air de con- 
fiance qui ne l'abandon- 
noit jamais, attendez-vous» 
Mademoifèlie , les ordres 
d un père pour me laifler 
comprendre que vous ap- 
prouvez mes foins & les 
Intentions l Non , conti- 
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• - _ 

nua-t-il , la modeftie ne 
peut Vous défendre de me 
laiflèr lire dans vôtre cœur 
que vous approuvez l'â- 
mour dont le mien èft pé- 
nétré , il- eft fi parfait , >.Ma- 
demoifelle, qu'il me ren* 
droit {èul digne de vous^ 
quand je n*auroïs que lui 
qui parlât pour moi. Je- puis 
me flatter fans être témérai- 
re d'avoir l'aveu de Mon^ 
fieur de Brionfel , dites*- 
moi Mademoifelle que j'ai 
le vôtre. Une fille bien née j 
Iuidis-je, attend les ordres 
d'un père, quelquefois avec 
crainte, mais toujours avec 
foumiffion > je recevrai les 
fîens T & ne me réferveraL 
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avant d'obéir , que le droit 
de lui remontrer, que s'il 
m'aime , l'intérêt & l'am- 
bition ne doivent pas fèuls 
le faire difpoièr de ma 
main. J'avoue ,. répliqua 
Monfrand , que je m'atten- 
dois peu à une réponfe auiïï 
{èche , je la trouve même 
hors de votre caractère , 
& je foupçonnerois prefque 
qu'elle part d'une diffimu-» 
lation affe<5tée pour éprou- 
ver ma tendreflè. Ce trait 
de la vanité de Monfrand 
m'étonna , je le quittai fans 
daigner lui répondre, & 
dis tout bas à Souville , que 
je ferai malheureufe fi mon 
père a a pitié de moi. 



VA 
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Mon pere étoit un hom- 
me de la vieille roche , 
c'eft-à-dire, ennemi de l'of- 
tentation ; je. remarquai 
avec douleur que Mon- 
frand affecloit d'être plus 
modéré en fa préfence, mais 
la violence qu'il fè faifbit 
étoit fenfible , & me faifbit 
•juger que devenant fa fem- 
me, fon humeur ne fympa- 
tiferoit pas avec la mienne. 
' Comme j'étois très heureu- 
se étant fille , je réfolus de 
faire tous mes efforts pour 
ne changer d'état que lors- 
que je pourrois me flatter 
de trouver un mari dont 
le caractère eût du rap- 
port avçc celui de Mon- 
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iîcur de Brionfel ; cepen- 
dant ce père tendre m'em- 
barrafloit, il me preflbit 
de fonger à un établifle- 
ment , il me parloit du 
Marquis de Monfrand 
comme d'un parti avanta- 
geux Se pour lequel ilpen- 
choit ; je n'ofois lui dire ce 
que je penfois d'un hom- 
me que je connoiflôis 
mieux que lui , malgré 
mon peu d'expérience , je 
craignois qu'il ne trouvât 
mauvais l'examen que j'en 
a vois fait. Les pères , je dis 
les meilleurs, ne veulent 
pas que leurs enfans voyent 
par leurs propres yeux,, 
ni leur fajfènt remarquer 
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qu ils peuvent s'être trom- * 

pés. 

Le meilleur ami de mon "" 
père , & qui méritoit le 
mieux de l'être , étoit le 
Comte de Gondez ; je ré- 
fblus « de lui ouvrir mon 
cœur, j'en trouvai bien -tôc 
l'occafion , & voici ce que 
je lui dis. 

L'eftime & l'amitié que 
mon père apour vous t Mprt- 
fieur , & les bontés dont 
vous m'honorez me déter-* 
minent à vous demander 
votre protection auprès de 
lui : Vous , ma protection , 
Mademoifelle , me dit le 
Comte de Gondez avec 
iùrprife, votre père vous 
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adoré, vous pouvez feule 
plus fur fbn eiprit que tou- 
te fa famille , & que tous 
fès amis enfèmble. C'eft 
cette tendrefle , Mon- 
fieur , repliquai-je , que 
je crains aujourd'hui ; elle 
lui fait voir îe Marquis 
de Monfrand comme un 
parti considérable pour 
moi • , ' ià : naiflance , fbn 
bien , les dignités répan- 
dues dans fà maifbn le flat- 
tent. Il approuve les foins , 
Se fès afliduités ,• & je trem- 
ble qu'il ne m'ordonne in- 
ceflamment de lui donner 
la main. Et d'où vient, Ma- 
demoifelle , reprit le Com- 
te de .Gondez , la repu- 
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gnance que vous avez pour 
Monfrand ? Il eft jeune, 
bien-fait , homme de bon- 
ne maifon , & en état de 
marcher fur les pas de lès 
ancêtres : helas ! Monfieur, 
lui dis-je , que je fuis em- 
barraflTée à Vous répondre. 
Il le faut cependant; je de- 
vois peut-être m'en rappor- 
ter aux lumières de mon 
perç fur le choix d'un é- 
poux ; mais perfuadëe que 
le caractère des perfoonest 
qui s r uniflènt , décide de 
leur bonheur , j'ai ofé exa- 
miner celui de Monfieur de 
Monfrand ; dès que j'ai va. 
qu'il fongeoit à moi, & fans 

vouloir le blâmer abfolui 
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nient je ièns par toutes fès 
manières que nous ne fom- 
mes pas faits l'un pour l'au- 
tre. Ah ! Mademoifelle , 
s'écria le Comte,que Brion- 
fel eft heureux d'avoir 
une fille de votre mérite ! 
quoi ? à votre âge , un jeu- 
ne homme brillant, ap- 
prouvé de votre famille ne 
vous détermine pas ? Vous 
cherche? à le connoître? 
Vous faites peu de cas de 
tout ce qui féduit la plu- 
part des femmes ,' & les 
qualités du cœur Se de l'es- 
prit font feules capables de 
mériter votre fiiflrage ? Je 
vous admire ! & vais dès ce 
moment fatisfaire à ce que 
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Vous ibuhaitez de moi. 

La négociation de Mon- 
fieur de Gondez me don- 
na quelque inquiétude ; 
elle ne dura pas long-tems : 
il m'aborda le lendemain 
d'un air ouvert , en me di- 
fantj le Comte de Brionfèl 
ne veut point vous con- 
traindre , Mademoiselle , 
comme il ne peut penfèr 
que l'éloignement que 
vous avez pour Monfrand 
parte d'une préférance fè- 
crette , il ne défàpxouve pas 
le foin que vous avez pris 
pour connoître le caraéte* 
te du Marquis ; il vous per- 
met » continua-t-il , en (bu- 
riant , d'en ufèr de même 

lorfquil 
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lorfqu'il fe présentera u» 
autre parti ; votre pénétra- 
tion ne peut que vous être 
utile , il la consultera mê- 
me pour fe déterminer. Je 
remerciai Monfîeur de 
Gondez dans des termes 
qui marquoient ma recon- 
noiflànce , je ne fis pas mê- 
jne de difficulté d'-embraÊ» 
1er avec transport cet hom- 
me refpecTtable pour qui 
j'avois toujours eu des re- 
gards qui ne différoient 'de 
gueres de ceux «que j'avois 
pour mon père. Monfieur 
de. Gondez parut charmé 
de mes fentimens , & me 
témoigna l'-eftime qu'il 
«avoit pour moi en des ter- 
Tome h B 
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iihes pleins d'amîtié. 

Je m'apperçûs ^vec plal* 
:fîr que le Marquis de. M on- 
frand vendit plus rare- 
ment, qu'il déçoit plus £é- 
rieux. Je rite doutai point 
que mon père n'eût fait di- 
re au -Maréchal fbn oncle 
qu'il ne pouvôit encore 
longer à ine marier ,,& que 
l'orgueil de Mon fr and ne 
-voulut fè dédommager de 
cette elpece de refus par 
l'indifférence qu'il me mar- 
quoit. Je l'en remerciai 
dans le fond de l'ame , & 
je le trouvai lors très-aima- 
ble. J'avdis repris toute ma 
gaieté , j'étois renfermée 
dans ma famille & avec 
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Monfieur de Gondez que 
je tjichois d'amufer , lorf* 
que mon père entra un ma- 
tin dans ma chambre , & me 
parla en ces* termes. 

La commiffion dont vous 
avez chargé le Comte de 
Gondez au fùjet de Mon- 
frand, me jette & va vous 
jetter ma fille dans un em- 
barras où nous ne ferions 
nî l'un ni l'autre, fi vous m'a- 
viez parlé vous-même natu- 
rellement. Ce n'eft pas que 
je blâme la démarche que 
vous avez faite , vous ne 
pouviez en prévoir les fui- 
tes , mais il faut que vous 
fçachiez ce qu'elle a pro- 
duit. A l'âge de Monfieu* 

Bij 
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de Gondez on prend pea 
-garde à ce qu'une jeune 
■perfbnne peut avoir de fé- 
duifant dans là figure , mais 
ce même âge n'empêche 
pas qu'on ne {bit fenfible 
à de certaines qualités ra- 
res dans les femmes. Le 
Comte de Gondez n'auroit 
pas pris le foin de les cher- 
cher chez vous fi votre con- 
fidence ne les eût dévelop- 
pées ; la converfation que 
vous avez eue avec lui, lui 
fait penfer que vous Êtes 
une fille raisonnable , il m'a 
parlé avec .chaleur, il m'a 
dit vingt fois que vous loi 
faifiez fentir la douleur d'ê- 
tre vieux & incommodé $ 



DE GoHDEZ. 2p 

enfin ma fille je l'examine * 
il né vousrregarde plus avec 
les mêmes yeux, je vous en 
avertis : il eft homme par dé* 
licatefle à ne me point par- 
ler {ans vous avoir découe 
vert Ces fèntimens. Si cela 
arrive ,- que lui direz-vous ? 
Je ne penfe pas affez avan- 
tageufement de moi , ré- 
pondis- je , pour croire que 
je puiflè donner la moindre 
atteinte à l'amitié que Mon- 
fieur de Gondez a pour le 
Gomte de Difènteuil, vous 
fçavez , Monfieur , qu'il 
parle {ans cefle de {on mé^- 
ike , & qu'il regardé ce 
neveu comme {on fils. N on, 
mon père , continuais je, 

B iij 
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cet ami n'a d'attention 
pour moi que parce que je 
fuis votre fille. Vous vous 
abufèz ma fille ,• répliqua- 
t-il , il oublira fon neveu 
pour vous : ôc fi je ne me 
trompe point , qu'il me par- 
le , que voulez-vous que je 
lui réponde \ Je ne veux 
pas me brouiller avec un- 
ami de plus de trente ans , 
& je ne voudrois pas vous 
faire la moindre violence» 
"Je fçai que fbn âge n'eft 
pas fait pour le vôtre , je 
puis vous aflurer, Monfieur, 
lui dis-je, que'fi le Comte 
de Gondez m'a voit été pré- 
senté fur le même pied que 
Monfieur de Monfrànd* 
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jfe ri'aurots jamais prié per- 
sonne de vous détourner" 
d'une alliance honorable 
& que j'aurois contrarié 
{ans nulle i répugnance^ 
Vous me raffurez ma fille > r 
me dit mon père, en nreii> 
braflànt , je me fuis péoi> 
être trompé , nous le dé- 
couvrirons datis la.&ite , 
mais je fuis charmé de vous 
trouver dam des difpoû- 
dons qui font que je vous 
eftime autant que je vous 
aime. : j 

- Ce que naon père venok 
4« me dire me fit faire quel- 
ques attentions for les dé- 
marches, de Moniteur de 
Gondez , qui faififloit tou>- 

A* • • • 
111) 
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ces les occafions à me don> 
ner des marques de ion ef- 
time & de la fatisfaétion 
qu'il avoitlorfqu il étoit au- 
près de moi. Enfin 1 , il me 
dit un jour , qu'il' s'étoit 
chargé avec plaifîf d'une 
commiffion de ma part 
pour le Comte de Brionfef^ 
mars, quai <en avoit une au* 
près de moi plus délicate» 
Se qu'il craignoit de me dé* 
plaire en l'exécutant; Je 
l'aflurai que fà. crainte étoit 
mal fondée , & que. (à dë^ 
iiance me paroâlToit inju- 
rieufe ; il fè tût un moment, 
jéttant fut moi des regards 
timides, & me parla enfuit* 
•en ces termes.; - . • 
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Il eft un homme dans 
le monde , Mademoifèlle > 
auffi touché des qualités- 
de votre ame , que Mon- 
frand l'étoit des agrémens- 
de votre perfbnne : cet 
homme a de la naiiïance ,. 
&- quelque réputation , 
mais il ne Ta acquife cette 
réputation , que par une 
lomguefuite d'années. Ceft 
ce nombre d'années qui 
lui fait craindre que l'aveu* 
d'une paffion refpe&ueufe- 
ne foit pas- bien reçu de 
vous : il fent que vous pour- 
riez faire (à félicité ycepen* 
dant quelque opinion qu'il 
ait de vous , il appréhende 
de ne pouvoir contribuer 

B v 
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à la vôtre. Monfieur de 
Brionfèl ignore les fènti- 
mens de cet amant , qui 
n'olè le découvrir , & dont 
je fuis le truchement. Ré- 
pondez , Mademoifelle , 
comment me dois-je com- 
porter? Je vous ai déjà dit , 
Monfieur , repliquai-je , les 
qualités que je fbuhaite- 
rois à un mari , mais û je 
ne me fuis pas trompée lùr 
le Chapitre du Marquis de 
Monfrand, jepourrois me, 
tromper fur le Chapitre de 
quelqu'autre. Vous avez 
de l'amitié pour moi, nulle 
paffion ne vous préocupe * 
je m'en rapporte à vous ; fi 
cet inconnu mérite votre- 
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eftime , il faut qu'il ait quel- 
ques-unes de ces qualités 
quie toute lia. France recon- 
noîtenvous. Ceneftaffez 
four moi , & vous pouvez 
agir comme vous le juge- 
rez à propos fans craindre 
d'être difavoiïé. Mon em- 
barras redouble , Made~ 
moifèlle, me répliqua Mon- 
sieur de Gondez par votre 
confiance. Eh l Comment 
aurai- je la hardiefle de vous 
dire que c'eft moi qui vous 
adore. Je fuis plus heureufè 
que je ne croyois , lui dis- je * 
de trouver dans cet incon- 
nu ï homme du monde que 
fefthnele plus* Allez,Mon- 
ûeur, parlez à mon père 

Bvj 
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ardiment , vous ne trouve* 
rez nulle oppoiition de ma 
part, & je ferois mortifiée 
ïï vous en trouviez de la 
fienne. Monfieur de Gon*«" 
dez étoit fi transporté qu'il 
ne pût me répondre. Il me 
quitta & pàflà fur le champ 
dans l'appartement de mon 
père ; ils revinrent , en* 
lèmble quelques momens 
après ; mon père m'emr 
braflà tendrement en me 
difànt qu il étoit dans une 
joïe extrême de lçavoir par. 
une bouche irréprochable 
que j'obéirois avec plaifi» 
à i'orcjre qu'il me donnoit 
de regarder Monfieur de 

Sondez, comme un hom 
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me qui alloit être mon 
époux.. 

• Les extravagances de 
Monfrand m'av oient donné 
mauvaife opinion des jeu* 
nés gens-, je m eftimdis heu* 
reufè de ce que mon père 
rï*avoit pas pris le ton ab~ 
folu pour me prefcrire un 
mariage que je craignois; 
Je ne pouvois me flater d'a- 
voir toujours le même cré* 
dit fur fbnefprit. Airrii pdur 
éviter cet embarras , je me 
déterminai fàrrs peine à 
époufer un. homme âgé> 
mais d'un vrai mérite , a u-^ 
ne grande, naiflànce^ So 
d'un caractère propre àren-j 
dire une.femme heureufe.- 
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Notre mariage fut fait 
très - promptement avec 
une magnificence digne 
de mon père & de mon 
mari. Le Comte de Difen- 
teuil vint en pofte de ion 
Régiment pour iè trouver 
à cette cérémonie, fàpré- 
fence m'erabarraffbit ; je 
ièntois le tort que je pou- 
voir faire à fà fortune , je 
craignois que la perte d'u* 
ne groflè {îicceflion ne l'o- 
bligeât à me regarder d'un 
mauvais œil , & que la li- 
berté de fon génie qui bril- 
la dans toutes les fêtes 
qu'on nous donna , ne dé- 
guifat un chagrin intérieur ; 

mais je ne le conaoiflbis 
pas* 
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Moniteur de Gondez 
a voit plus de foixante ans 
& plus de foixante mille li- 
vres de rente lorfque je l'é-j 
poufai. Il avoit été un des 
hommes le mieux fait Se 
du plus grand ait qu'il y 
eût à la Cour : il joignoit 
à une humeur douce Se 
complaifànte un e/pric 
guai , chofe rare dans un 
homme de cet âge. Les. 
bleflùres qu'il reçût à la; 
première affaire de Hoftet 
le forcèrent de quitter le 
Service. Lorfqu'H fè retira*, 
il étoït ancien Lieutenant- 
Général, cet accident l'ar^ 
fêta dans ùt carrière & le 
fit refter à ce grade» Je f é* 
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I p.oufài (ans aucune répu- 

\ gnance , nïais : mon cœur 

conferva une liberté d'au- 
tant plus-dangereufe-, que 
je croyois que mon devoir 
Se ma raifbn étoient des- 
barrières que rien ne pour~ 
roit renverfèr. 

Je n'avois point d'amour-' 
pour un mari qui en a voit 
beaucoup pour moi , mais- 
je Teftimois infiniment , j!a- 
vois- une. reconnoiflance 
vive* de ces manières pré<-- 
yenantes ,, & fur-tout de ia^ 
confiance qu'il avoit en- 
moi. Ni. ma jeunefle , ni' 
fbn âge fi disproportionné 
du mien ne lui . donnoient. 
nulle; inquiétude 3 il me 
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trouvoit une vertu douce, 
qu'une excellente éduca^- 
tion rendoit ferme , ma 
conduite & mon attention 
fur les bienféances lui don*- 
noient une tranquillité que 
je payois de la plus tendre 



amitié. 



La Comtefïè de Venne»- 
ville étoit mon amie , no- 
tre amitié avoit commen- 
cé dès notre enfance , nous 
avons; paffé plufieurs an** 
nées enfèmblé à- TAbbaïc 
de Saint Antoine, & nous 
fbmmes entrées, dans le 
inonde prefque en même 
teins. Depuis lîx mois nous 
étions dans une plus étroi* 



t. ~ 
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T:e focieté , par la paffioir 
que mon frère avoit pris- 
pour elle , elle étoit veuve , < 
il y avoit quinze mois , je 
défirois ardemment qu elle 
prit de l'amour pour mon 
frère , . & qu elle en prit a£- 
fèz pour lui donner la main; 
-elle avoit un éloigneraient 
Jiorriblé pour £è remarier. 
Un mari farouche , violent , 
& jaloux lui avoit fait faire 
des réflexions (ùr lès dou«* 
çeurs de la liberté. 

Un jour que . "je voulois 
Combattre fes fentimens , 
elle me dit , il n'y a prefquc 
jamais allez de fympachie 
entre deux personnes qui 
s'uniflènt par un nœud que 
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la mort feule peut rompre 
pour ofer efperer qu ils pui£ 
fent même avec beaucoup 
de raifbn fe rendre parfai- 
tement heureux. Le devoir 
qui exige une tendreffe ré- 
ciproque, la détruit ou l'em- 
pêche de naître. Nous 
avons tous dans le cœur & 
dans Tefprit un certain gen-> 
re de libertinage , qui fou-* 
vent même n'eft pas apper- 
çû de nous & que la con- 
trainte développe & irrite; 
je fuis dans le cas , continua* 
t-elle y je n'ai prefqûe en- 
vie de rien lorfque tout 
m'eft permis > mais j'aurois 
envie de bien des ehofes 
fi # tout m'étok défendu* 
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Les devoirs dont nous in£-* 
truie une bonne éducation» 
ne me coûtent jamais-à, fui- 
vr e , & les retours fur moi- 
même qui me les ordon- 
nent ne m'ont .pas encore 
été à charge ; mais ces mê- 
mes devoirs me paroî- 
troienc durs à remplir fi 
quelqu'un a voit le droit de. 
me les montrer aveafé vé- 
rité; Vous n'y penfez pas , 
ma chère Comteflè , lui 
dis- je , le cara&ere que. 
vous me peignez4à eft une 
efpece de monftre ; le cœur 
n*'eft point fait avec tant 
4'imperfeclion; Je: vous 
peins le cœur tel qu'il eft * 
jne, repliqua-t-elle ,. po*u> 



Q> 
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-quoi eft il «fait de cette ma- 
nière l Eft- ce nia faute? 
-Vous êtes trop jeune & trop 
helle , lui dis-je y pour faire 
.^fans danger de ces fortes de 
.réflexions , il eft vrai qu'el- 
les peuvent vous mener au 
-plaifir , maïs peut- être aux 
dépens de votre gloire. 
Vous êtes dans Terreur , 
reprit-elle., c'eft la con- 
trainte qui peut nous faire 
xourir ce rifque en nous 
faifant naître le défir de 
*nous vanger d'un efclava- 
. ge que nous regardons tou- 
jours comme injufte.Xa li- 
berté au contraire nous 
<k>nne la force d'arrêter 
nos défirs par des réflexions 
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qui ne nous paroiflènt ja- 
mais trop (èverés lorfque 
nous ne les devons qu'à 
nous-mêmes. 

Il y avoic près de deux 
ans que j'étois mariée, & 
que j'étois, je crois, la plus 
heureufe de toutes les fem- 
mes , quand la fortune com- 
mença à le repentir de m'ê- 
tre fi favorable , elle ne pût 
me foufrrir plus long- te ms 
la tranquillité dont je jouit 
ibis. 

J'allai un jour chez la 
Comtefïè de Venneville , 
j'y trouvai le Chevalier de 
fanime fbn frère. Perfon- 
ne n'eft entré plus agréa- 
blement dans le monde : 
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;tme figure aimable , un aie 
noble , une phifionomîe 
ouverte & ïpiritueile , une 
converfàtion aifée , & une 
•douceur charmante préve- 
noient en £à faveur. Je ne la- 
vois jamais vu , il arrivoit 
de Hollande, foh Régiment 
;avoît été entièrement dé- 
fait dans une des avions 
des plus vives de la dernier 
?re guerre , il fut fait pri- 
.fbnnier après avoir été blet 
rfë dangereusement , il n'a- 
«yoit pu être échangé pen- 
dant deux ans par divers 
.accidens étrangers à ce que 
je crois ; & ce n'étoit qu'à la 
prifè d'Utrech qu il de voit 
ion retour. La Comtefiè 
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me le préfènta en me priant 
de l'honorer de mon ami- 
tié) & tnaûura que je l'en 
trouverok digne lorfque je 
le connoîtrois. Nous par- 
iâmes enfemble le refte du 
jour qui fè termina par un 
louper qui fut a(Tez guai. 
Ce fut dans ce louper oà 
je trouvai que le Chevalier 
de Fan i me a voit des ex- 
preffions fingulieres fans 
être prétieufès., & qu il le 
.faifbit écouter peut-être 
avec plus de plàifir qu'on 
n'écouteroit des perlbnnes 
qui auraient plus d^lprit, 
& l'imagination moins vi- 
ve. Quoique jaye peu de 
littérature , je fentis que le 

Chevalier 



DE GONOEZ, 4^ 

Chevalier fçavoit quelque 
cbofè , & quand je l'ai . 
connu plus particulière- 
ment , j r ai bien vu qu'il au- 
roit pouffé fès connoiffan- 
ces plus loin, s'il n'avoit été 
diiîîpé par le commerce < 
des femmes. Sa vanité , 
quoique très-déguifée ', lui 
a voit fait rechercher la gloi-. 
re de plaire plufieurs fois , je 
dis gloire, c'eft ainfi que 
les hommes appellent le li- 
bertinage de leur cœur. 

Je vis le Chevalier {ans 
foupçonner qu'il pourrait 
me plaire , je n'étois pas 
accoutumée à me dé6er de 
mon cœur. Le lendemain 
Madame de Venneville me 
Tome J. G 
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l'amena , je le reçus avec 
une poiitefle qui fe reflen- 
toit de l'amitié que j'avois 
pour fà fbsur , le Chevalier 
me demanda la permiffiori 
dç me voir fbuvent , il me 
dit qu'il y a voit trop à ga- 
gner à me connoître pour 
ne pas le délirer avec ar- 
deur.. 

Quelques jours après j'al- 
lai à TOpera avec la Corii- 
teffe de Venneville & Ma- 
demoifelle de Juffi ; au fé- 
cond Acte le Chevalier en- 
tra dans notre loge , il étoit 
déjà fans doute irtftruit par 
fà fbeur que je n'ai mois pas 
la louange , & fur tout cel- 
le qui tomboit fur la figu- 
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* re , auflî ne me lbiïa-t-il que 
fur refprit. Il me parla 
beaucoup de l'amitié que 
Madame de Venneville 
avoit pour moi , & me die 
que cet attachement faifoic 
honneur a fbn difeerne- 
ment. 

Pendant trois mois que 
je vis prefque tous les jours 
le Chevalier , je fus la du- 
pe d'une politeflè & d'une 
attention que je n'attribuois 
qu'au fîmple ufàge du mon- 
de & à l'union qui étoit en- 
tre fàfœur& moi. Je m'ap- 
perçûs bien qu'il devenoit 
rêveur , qu'il étoit moins 
brillant dans Ja couvèrfà- 
tion, mais j'avoue que je' 



1 
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m'en appercevois avec fi 
peu de pénétration , que 
je lui en faifois des plaisan- 
teries qui rembarraJÛôient 
fans m'éçlaircir. 

Un jour que j'étois à la 
Comédie avec la Comtefïè., 
Mademoifelle de Jufli & 
mon frère 9 le Chevalier 
vint nous joindre. La fé- 
conde Scène de Monime 
& de Xipharés parut l'at- 
tendrir. Il fit un fbupir en 
difant qu'importe qu'ils 
fbient obligés de fè con- 
traindre ? Sont-ils malheu- 
reux ? Ils s'aiment ! Ce dis- 
cours prononcé vivement 
t>ar le Chevalier , me cau- 
îà jine émotion que je 



CE Gonde'z. f§ 
ïi'avois pas accoutumée de 
ièntir , mais je n'attribuai 
ce mouvement qu'à la fi- 
liation attendriflânte où' je 
voyois Monime & Xipha*- 
lés. Qu'il eft dangereux 
d'avoir allez de confiance 
en fà raifbn pour lui lahlèr 
le foin de gouverner notre 
cœur , tôt ou tard elle, eft 
ià viélime , & lorsqu'elle 
eft revenue de l'aflbupiÊ- 
fèment où la tenoit un 
plaifir qu'elle croyoit inno- 
cent , elle voit avec honte 
Ùl défaite. 

Madame de Vennevitles 
étoit un jour chez moi avec 
Mademoifelle de Juffi,éfc 
le Chevalier ; mon r frère 

îij 
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propofà d'aller à Auteuil 
où il avoit une ailèz jolie 
Maifon , le Chevalier opi- 
na pour une partie qui pou- 
voie être utile à les defleins. 
L'amitié qui étoit entre 
Mondelis âc lui , venoit 
moins de la liaifon qu'ils 
avoient contractée en fai- 
sant leurs exercices dans la 
même Académie, & d'a- 
voir fèrvi prefque toujours 
dans les mêmes armées , que 
des vues qu'ils avoient tous 
les deux , celles du Cheva- 
lier étoient plus miftérieu- 
lès que celles de mon frè- 
re ; mais ce dernier occupé 
de Madame de Venneyille, 
& fans doute ayant décou^ 
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vert les fentitnens du 'Che- 
valier ( qu il ne croyok de 
nulle conféquence ) ftveît 
pour lui beaucoup de com- 
plaifance , & en efperott 
des fèrvices eflentiels. Nous 
acceptâmes tous avec plai- 
-fîr la proposition de mon 
frère , ifc la pacûie fut fêCé- 
lue pourle lendemain. 

En arriy-antà Auteuil, on 
-nous conduisit dans un 
grand Salon* dont les fe- 
nêtres donnoient fur un tff- 
ièz beau Jardin. On avoit 
xaché dans l'extrémité d-u- 
ne allée de Charmille un 
.aflèzbon nombre d'excel- 
lens Muficiens, pour que 
les fbns d'une Symphonie 

C«*«* 
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- aimable vïnflènt jufqu'à 
nous. J'aime la Mufique & 
je me livrai à celle-là. Le 
Chevalier voyant mon at- 

: tendon me dit que le Com- 
te de Mondelis n'avoit pas 

. chez lui ces Muficiens pour 
me faire rêver & me don- 
ner occafion d'être feule 
dans une compagnie qui 
vouloit jouir de ma con- 

, verfàtion. J'avoue , lui dis— 
je* que j'aime la Mufique , 
fur tout celle qui par des 
fons touchans porte à une 

.douce rêverie , ôt je ne 

vous pardonne pas de m'en 

.faire fbrtir. Madame de 

iVenneville me demanda 

dans ce moment comment 



•» 
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je trouvois ce petit Concert 
champêtre. Les reproches 
qu'on me fait de l'écouter 
avec trop d'application , 
font, lui dis-je , les preuves 
du plaifir que j'ai à l'enten- 
dre , mais je ne fuis gueres 
contente ni de vous , ni du 
Chevalier, de m'en diftrai- 
re. Je m'apperçûs un inf- 
tant après que le Chevalier 
revoit , il me parut plaifant 
de prendre ma revanche. 
Ah ! ah ! lui dis-je , vous 
prenez donc les mêmes li- 
bertés que vous défàprou- 
vez dans les autres? Vous 
rêvez, .je vous y-prens. J'en 
conviens , Madame , répli- 
qua^ t-il, mais l'objet de nos 

C v 
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rêveries n'eft pas le même ; 
& fi j'ofbis m'expliquer, 
vous jugeriez bien qui de 
nous deux a plus de raifon , 
de s'occuper de fès idées. 
Il n'eût pas le teins d'en di- 
re davantage : dan's ce mo- 
ment on avertit qu'on avoit 
fèrvi. 

Le fbupé fut plus- déli- 
cat que magnifique » Ma- 
demoifelle de Juffi y jetta 
une gaieté charmante, la 
Comtefïè fut aimable , il 
y avoit de l'émulation dans 
nos Cavaliers , c'étoit à 
qui des deux diroit les 
chofès les plus galantes, 
& quoiqu'ils ne ruflfent ja- 
loux que d'une feule appro» 
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bation , ils ménageoient û 
bien leurs expreffions qu'ils 
paroiflbient vouloir pilaire 
également à toute la Com- 
pagnie. 

Mon frère a la voix bel- 
le & chante avec goût , la 
Comteiïè le pria fur la fin 
du repas de dire un air , il 
obéit ; mais oubliant qu'il 
étoit à table , il nous débita 
un récit tendre & plaintif. 
Mademoiièllede Judi après 
l'avoir écouté avec beau- 
coup d'attention , lui dit > 
Monfieur de Mondelis 
vous nous direz , s'il vous 
plaît , après cette leçon de 
Jeremië , une petite chan* 
&n /téJQuiflânte > car vous 

Cvj 
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Jiavez encore chanté que 
pour vous. Nous rîmes tous* 
de ce reproche qui n'étoît 
pas fans fondement. Mon 
frère en fut un peu décon- 
certé. Le Chevalier vint à 
ion fecours. Quoi, dit-il, 
à cette aimable fille , l'a- 
mour fera fans cefle l'objet 
d»vos plaifànteries ? Moi , 
repliqua-t-elle , piaiïànter 
de l'amour \ Eh \ comment 
le pourrois - je \ Je ne le con- 
nois pas , je n'en ai que cet- 
te foible idée , que les. Tra- 
gédies & quelques mauvais- 
Romans m'en ont donnée; 
En voilà affèz , reprit mort 
frère , qui s'étoit . un peue 
ternis, pour vous faire voit: 



'\ 
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que cette painon neft pas 
indigne de régner dans un 
cœur. Vous concluez ainf* 
mon cher Comte , reprît 
Mademoifelie de Jum r 
moi ,. je conclus le contrai- 
re. J'ai vu , Héros, Héroï- 
nes, faire beaucoup d'ex- 
travagances, gémir, .pleu- 
rer , répandre du fàng, en- 
fin , acheter par milles tra- 
verfes. Quoi? peut-être un 
bonheur imaginaire. Vous 
êtes trop-fèvere , lui dit la 
ComtefTe , l'amour peut 
avoir des charmes fr vifs 
que nul autre plailîr ne lui 
efl comparable-, & fi cette 
pafîion entraîne après elle 
des chagrins. &. quelque^ 
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fois des malheurs , c'eft la 
faute , non de la paiîion , 
mais prefque toujours de 
,ceux qui la reffentent. Et 
c'eft ce prefque toujours, 
répliqua Mademoifelle de 
Juffi , qui rend ma caufè 
excellente , du moins pour 
moi, qui ne me flate pas 
d'être pourvue d'un afTez 
.grand fonds de raifbn pour 
me garantir des écueils de 
l'amour; enfin, mon ame 
n'eft pas afïèz forte pour 
iùpporter de grands événe- 
mens ; de plus , elle n'eft 
point faite pour la trifteftè , 
on dit qu'il en eft de vo- 
Ivptueufes en amour , je le 
veux croire , & j'en fui» 
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fort aife pour le plaifir de 
ceux qui aiment, mais je 
n'ai pas allez d'eiprit pour 
comprendre ces bifàrres 
afïèmblages. Si je ne fois 
pas abfplument de l'avis de 
JVlademoifelle de Juflî, dts- 
je alors , il ne s'en faut de 
gueres. Ah ! Madame , s'é*- 
cria le Chevalier ( en me 
regardant d'une manière 
qui ne fut point équivoque 
pour moi ) c'eft déjà trop 
d'un hérétique dans une 
focieté, que l'amitié que 
vous avez pour cette dan- 
gereuse perfonne , que la 
vivacité de fon génie , & fi 
j*ofè le dire , que les tours 
quelle employé avec m*. 
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agrément infini pour {ob- 
tenir- une mauvaife caufè , 
ne vous ébloiihlènt pas* 
Oiii, Madame , l'amour eft 
Punique paflion qui peut 
occuper le cœur. La vie 
{ans lui eft languifïànte y ât 
quand on eft allez heureux 
pour en être vivement tour- 
elle , les obftacles ne rebu- 
tent plus , on brave le dan- 
ger Si Mademoifelle de 

Jufli eft extrême , dis* je en 
l'interrompant, vous Têtes 
ituffi. Je crois qu 5 i| y a du 
Vrai & du faux dans vo& 
différens fentimens , mais 
|e.;crois aufïl que de les ré- 
duire au vrai fimple , 6t de 

yous. en faire convenir. y 
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h'eff pas chofe facile. Pren- 
dra cet emploi qui vou- 
dra, pour moi j'y renon- 
ce, je ne conseille même à 
perfbnne de s'en charger. 
La converfàtiôn s'échauffa, 
chacun prit parti, Se fbû- 
tint fon opinion avec ce 
genre d'opiniâtreté qui 
fait briller l'efprit &. ne 
bleffe point la politeflê. 

Le Chevalier en Ce le- 
vant de table laiflTa tomber 
une Lettre de fa poche ; 
un mouvement r que je 
crûs de pure curiofîté , me 
la fît ramafïèr , je vis en la 
prenant qu'elle étoit d'une 
écriture de femme , j'en 
fends plus de plaifir à< k 
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voler au Chevalier. Lor£ 
que je fus chez moi je vou- 
lus voir ce qu'elle conte- 
îioit. Elle étoit telle que 
vous allez la lire. 

Deplemont vient de m ap- 
prendre que vous vouliez vous 
réconcilier avec moi , vous ne 
'Q auriez mieux prendre votne 
tems » cdr je fuis malade à 
garder le lit , & je prétens 
mériter ma guérifon du Sei- 
gneur en pardonnant à mes 
'ennemis. Profitez du mouve- 
ment qui me porte a la péni- 
tence. 

Le croirez-vous , Mada- 
me , cette Lettre me trou- 
bla ? je la relus , je cherchai 



f 
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à découvrir qui l'a voit écri- 
te. Ce trouble & ma curio- 
sité ne me firent que trop 
fenÛT que le Chevalier de- 
venoit l'ennemi de cette 
tranquillité qui faifoit le 
bonheur de ma vie. Que 
j'eus de honte de l'état ou 
je me trouvois ! Mes ré- 
flexions tumultueufes fè 
combattoient toutes. Je ne 
fçavois quel parti je devois 
prendre ; le plus faifbnna- 
ble étoit d'éviter par tout 
le Chevalier , j'y trouvois 
de l'impoflibilité. Il étoit 
frère de la Comteflè ma 
plus tendre amie , dont 
JMondelis étoit amoureux ; 
Mademoifelle de Julîi étoit 
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liée avec toutes ces pêrforÊ 
nés , & je ne pouvois avec 
bienféancé m'éloigner de 
cette fbciété. Hélas ! ce n'é- 
toit que la foibleflTe de mon 
cœur qui me faifoit regar- 
der tous ces obftacles comb- 
ine infurmontables. Enfin , 
je drus que mon devoir (qui 
m'avertiflbit fans cefle de 
la reconnoiiTanCe que je 
devois avoir pour un mari 
vertueux qui m'adoroit) 
triompheroit des mouvez 
mens que ma foible raifbn 
défaprouvoit. Je réfolus de 
redoubler d'attention , de 
ne plus regarder une feule 
de mes démarches , n'y 
toutes? celles dû Chevalier 
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comme indifférentes : pour 
m'affermir dans ce deiîèin 
je fus ^quelques jours (ans 
ibrtir , ôc fans recevoir per- 
fonne chez moi , je ne vou- 
lus pas même voir pendant 
eette petite retraite , la lifte 
de mon Suifïè , de peur d'y 
trouver le nom du Cheva- 
lier, & j'avoue que la va- 
nité de me crotte dans ce 
moment au-deflus de la 
plupart des femmes , pap 
la violence que >e me faî- 
fois , tâchoit de me dédo- 
mager du plaifir que fau- 
rois eu de voir un homme 
dont je ne pauvois bannir 

Tidée. 

Lé quatrième $our je vis 
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entrer mon frère qui me 
fit des reproches de la part 
de Madame de Venneville, 
il -me propofa d'aller chez 
elle , envain je voulus m'en 
défendre , il ne me fut pas 
pofîible de réfifter aux ins- 
tances qu'il me fit. Je crai- 
gnois mortellement devoir 
le Chevalier , je tremblois 
auffi qu'on ne foupçonnât 
que je Tévitois, enfin ma 
foiblefle plus que cette der- 
nière réflexion m'entraîna 
malgré moi chez la Com- 
tefle. 

A peineyétois-je arrivée 
que le Chevalier entra, il 
me dit avec timidité qu'il 
étoit venu quatre fois chez 
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moi depuis quatre jours , 
fans qu'il lui eût été permis 
de m'afïiirer de {on refpect. 
Si je navois pas été incom- 
modée , lui répondis-je d'un 
air froid, ma porte n'au- 
rôit été fermée à perfonne , 
& j'aurois reçu le frère de 
Madame de Venneville. 
Quoi? Madame, merepli- 
qua-t-il , ce ne fera jamais 
que comme fbn frère que 
vous me regarderez ? Je ne 
devrai donc qu'à votre ami- 
tié pour elle , les égards 
que vous voudrez bien 
avoir pour un malheureux ? 
Dans ce moment on annon- 
ça la Baronne de Valat. 
Cétoit une femme de tren- 
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te-cinq ans ; , elle n'étok pas 
belle y mais elle avoit mieux 
que de la. beauté. Sa phi- 
fionomie étoit fine & pré- 
venante ; fes manières plei- 
nes d'agrémens , enfin elle 
avoit les grâces féduifantes 
que donne lagalanterie ; & 
l'art de les déguîfer par des 
manières naturelles qui fai- 
saient fentir combien elle 
avoit deiprit. Le Cheva- 
lier fut embarrafTé de la 

m 

voir , & je crûs remarquer 
qu elle le regarda d'un air 
froid & étudié. La Corn- 
tefle la reçut avec amitié 
& fe plaignit de ce qu'on 
la voyoit iï "rarement. J'ai 
été malade, lui dit la Ba- 
ronne 
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Yonne; il n'y paroît pas , ré- 
pliqua Madame de Ven- 
aieville ,*car vousêtes char- 
mante , Se je vous trouve 
plus aimable -que jamais. 
Vous êtes plus polie que 
iîncere , répondit la Baron- 
ne , je le pardonnerais fi 
cetok un homme qui me 
tint ce difcours , Se peut- 
être aurois-je la foiblefle 
de le croire. Il eft des hom- 
mes, continua- 1- elle , que 
la nature a eu la malice de 
faire pour nous perfuader , 
c «ft-à-dire , pour notis 
tromper. Elle regarda lors 
le Chevalier, & lui dit à 
propos de tromper , Che- 
valier , vous êtes caufe que 
Tome l. D 
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-DeplemQnt a une affaire 

.avec moi. Il m'a avancé pne 
chofe en votre nom que 
(ans doute vous n'avez pas 

.{feulement penfé à lui dire ; 
drç moins j'ai lieu de le 
croire. Qiie mVt-il donc 
fait dire l reprit le Cheva- 
lier un peu embarrafTé. Pour 
quoi me le demander , lui 

t repliqua-t-elle , vous le 
(yavez, en.fuppofant mê- 

- me qu il vous a fait parler. 
Je conviens, Madame, lui 
{lit le Chevalier* que je fuis 

; daas mon tort , & <ie plus 

. reprit-elle vivement , & 
avfec uh ris forôé* jfe voiis 
crois capable d'y êtrefou- 

: vent* Le Chevalier ftfugit 
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-à ce traita Heureafement 
tpour lui on vint l'avertir 
que Ùl chaife étoit prête. 
Il nooas quitta en dHànt à 
la fceur qu'il, alloit à Ver- 
;iailles*ou il contoit de réc- 
iter cinq ou fîx jours. Le 
defordre du Chevalier <fc 
les difoours de la Baronne 
?ne mirent aifément au fait. 
. Je ne doutai p^oint que ce 
-ne fut-^elle qui avoit écrit 
la Lettre cpae j'avois trou- 
wéel Auteuii-.: Ma *cwriof|- 

ubleintériébcaurûmencai* : 
c ; -'L*' iBadonnebde Valat 
-iefb : /©ijiofte âfl^ap long- 
-wms«he2iia(5a«»t!e(Éfe^ foin 

-efptrjtaiu^iïk^en^a«irie 

D i j 
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(à pas languir la con- 
verfàtion. Je lèntis .malgré 
.moi un fecret mouyemenc 
de dépit de la voir û capa- 
ble de plaire , .quoique j'eu£ 
ïè pénétré dans Ces cfifcours 
<juele Chevalierpayoit mal 
Ses ièntimens. Lor{qu'elle 
:fut fortie , je dis en badi- 
.nant à la Comtellè , ou je 
-me trompe ? ou laiBaronne 
& le Chevalier Ce connotf- 
fent bien. Depuis plus d'un 
jour , me ditrïelle ;.la Baron- 
-ne ne dédaignait pas. les 
foins de. mon txere avioc 
fa prîfon d'Hollande ^ & je 
crois qu'elle voit avec dé- 
t pit ion peu d'attention à re- 
marquer les ayàacès.qw'el- 
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le fait pour le rapprocher 
d'elle . Il pourroit,repliquai'- 
je , fans faire de tore à {on 
goût , ne pas tenir rigueur à 
une auffi jolie femme. Il eft 
vrai , repartit la Comteflè , 
mais la Baronne a un grand 
défaut pour mon frère , 
elle lui a plu autrefois.* 
Ajoutez, repiiquai-je , qu'il 
n'a pas été malheureux. La 
Comteflè fbûrit & détour* 
lia une conversation que je 
n avois plus intérêt de fùi-r 
vre étant fuffifamment ins- 
truite. 

Le lendemain la Com- 
te.flè vint chez moi , Ma- 
demoifelle de Juffi s'y trou? 
va» Sur les fèpt heures nous 

D iij 
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fàmes aux Thtûtteries avec 
mon frère ; aa troisième 
«our d'allée je vis te Che- 
valier. 3e lui demandai s'il 
ft'avoit pas été à Verfailles, 
J'en arrive , Madame , me 
dit-il en s'approchant dé 
moi , je porte par tout une 
inquiétude qui ne me per- 
met pas d'être long-tems 
dans le même lieu. Ce n'eft 
que lorfque je vous ai trou- 
vée après vous avoir cher- 
chée où vous n'étiez pas , 
que cette inquiétude m'a- 
bandonne pour faire placé 
à un mouvement .... Je le 
regardai d'un air fi (everè 
qu'il fe troubla & me dit 
d'un ton mal allure , ah l 
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Madame , que ce regard 
me fak craindre que»jenç' 
fois le plus malheureux de 
tous les hommes. Dites le 
plus téméraire , lui dis-je 
brufquement. 

Le difcours du Chevalier 
me caufa une émotion que 
je ne pouvois me pardon-» 
ner , j'étois plus indignée 
de mes fèntimens que des 
fiens. Ce qu'il venoit de 
me dire étoit aifez hardi 
pour devoir me fâcher , 
mais je fentis avec honte 
que les mouvemens qu'il - 
m'infpiroit , n'étoient pas 
des mouvemens de colère. 
Je rentrai chez moi pleine 
de dépit. Quoi ! difois-je, 1©- 

Diiij 
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Chevalier a l'audace de me 
dire cju'il m'aime , & je né 
l'en punis pas de tout mort, 
reflentiment. Ma rai Ton ar- 
rêtera les mouvemens de. 
mon cœur qui voudroit me. 
trahir. Je ferai fidelle à la 
loi que mon. devoir m'inv 
pofe. Oui, je fuirai le Che- 
valier. Je ferai plus > je lui 
montrerai un mépris outra- 
geant , que ce- ibit le prix 
de fbn ambition criminel- 
le» J ? étois dans cette fitua- 
tion violente , lorfque l ? on 
me rendit une Lettre de 
Monûeur de Gondez, qui 
m'apprenoit qu'il arrive- 
roit dans deux jours avec 
le Comte de Difenteuil fou 



de Gondez; S% 
neveu, qui partant de Flaa- 
dres avok été le jpindre de* 
puis trois mois à. Gondez ,< 
je fentis. une joie que je ne- 
puis vous exprimer. t d'apj- 
prendre le retour de mon- 
mari.. II. vient difois-je , ai- 
der à ma raifbn par (a pré- 
fènce , par Tamitië que. j'ai i 
pour lui & par l'efHme- 
qu'il a. pour moi,- dont je- 
ne me- rendrait jamais- in* 
digne - 

Enfin y Monfîéur de Gona- 
des: arriva y: il- y avok lix 
moisxqu'il étoit abrfent», je 
le reçus avec cet air ouvert: 
&eette ainitiéqui'lexharr 
jftoit toujours* Mais j'avoli- 
dans le cœur, une conf ufion 
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extrême de Tétat oit H mè 
tfouvoit» Le Comte de Di- 
fenteuil ne m'àvoit poijar 
Vue depuis mon mariage,, 
il crut: me trouver plbs ai*- 
*nable qu'il ne nv avoït laï£ 
fée > & prit malgré lui une 
j>afEûû* violente pour moL 
Quoique le Comte de 
Difenteuil fut dans le mon- 
de au rang des gens bien- 
faits, il ne letoic pas aufE 
bien que le Chevalier , rt 
itok moins de régularité 
dans les traits ,■ maïs la no- 
bletëè & la finefîe de (a phï~ 
£onomié-le dêdonvagéoîerit 
de tout. Jç n'ai connu à? 
perfonnë tant d'efprit ; ht 
juftdiè & la p* écîfîoii de fes 



îHécs n'avoient point dê(- 
{eché ion irhagination "bril- 
lante & féconde ;Jê terme 
propre fe présentoir tou- 
jours à lui avec une facilité c 
qui lui faifoit rendre avec 
force & netteté tout ce 
qu'il vouloitdire; ilfçavôit- 
infiniment ôc ce qu'il fça-* 
voit n'émit jamais à char- 
ge à perfonne ; il netiroit: 
nulle vanité de fon éradi^ 
tion r ni de la facilité qu'il: 
avoit* d'écrire également 
bien en Vers & en Proie;, 
rien n'éc&'appoit à fa péhé* 
ttatîon ; la droiture défont 
cœur ne luf'permettoit ni 
«étour nî manœuvre , & là* 
conduite, que vous lui al* 
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îez voir tenir vous inftruîras 
de fa difcrétion , de fa* fk- 
gefle , & de fà générofké- 
Il étoit né, de ion propre: 
aveu, railleur : la raifbn Se 
l'ufage du monde l'avoiènt 
corrigé & en avoient fait 
un Cavalier parfait. Tout 
le monde l'eftimoit. I/era?- 
vie, ni la jaloufie a'ofbient 
attaquer un mérire fi con- 
nu ; il s'étok acquis beau- 
coup d'honneur, à la guer- 
re y, & par une grande exac- 
titudepourle fervice & des 
allions: brillantes ,, il a voit 
mérite de pafTer très-vîte 
du grade d[e Meftre de 
Camp de Cavalerie à celui 
de Brigadiers 
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Quelques jours après ^ar- 
rivée de Monfieur de Gon* 
dez , il alla chez Madame 
de Venne ville , il y trouva 
le Chevalier de Fanimequi 
n'oublia rien pou* fe faire 
regarder de lui avec bien« 
veillance, & fon defleiivlui 
léuflit.. 

Le lendemain on annon 5 - 
Ça Madame de Venneville 
& le Chevalier de Fanime 
Monfieur de Gondez étoiï 
dans mon appartement r la 
confiance qu'il avoit en 
moi l'empêcha de: voie le 
défbcdre avec lequel je.- re- 
çus le Chevalier*. Dieux l 
que le moindre reproche 
«gie-fei fait une ame acco&r 
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tumée à l'innocence e(t: 
capable de l'éfatoucher ? 
Je regardois le Chevalier 
comme l'ennemi mortel 
de ma gloire , Se peut-être 
du repos de Monfieur de 
Gondez. 

Durant un mois j'évitai 
le Chevalier avec tant de 
foin qu'il ne pût trouver le 
moment de me dire un mot 
en particulier.-. Ses yeux; 
fèuîs & fa contenance abat- 
tue parlaient pour lui ; je 
"Voyois plus rarement Ma-** 
«lame de Vermeville, je 
u'allois plus chez elle fanl 
Monfieur de Gonder. Vm 
Jour qu'il y étoit fans moi ». 
JMademoîIelle de Jtt&gEO?- 
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pofà d'aller palier quelques 
jours dan? une belle Mai- 
fon qu'elle av oit à S. Maur , 
tout le monde accepta la 
partie , mon mari fe char- 
gea de me la faire agréer ; 
il me l'annonça le foir;là 
confiance me défèfperoit ; 
faurois voulu qu'il eût 
craint le Chevalier , qu'il 
eût été moins fur de ma 
Vertu , & qu'il n eût point 
regardé ma conduite paf- 
iee comme un garand que 
je ne pouvois jamais la dè% 
meritîr. 

Pour éviter d'aller à S. 
Maur je voulus me fèrvir 
du prétexte que mon perfc 
étok indiïpofé-, tfiaisl'irj- 
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commodité de Monfieur 
de Brionlèl parut trop lé- 
gère à Monfieur de- Gonr 
dez pour m'empêcher d'al-r 
1er à. la Campagne trois ou 
quatre jours.. Il faut que: 
vous y veniez, me dit-il>, 
je. vous promets que: vous> 
vous réjouirez à. merveille,. 
Difenteuil.fèra des nôtres, 
il ne. gâte, rien à- une. partie 
de. plaifif,. & le Chevalier- 
de.Fanime.qui doit en être ;*. 
ne. contribuera pas peu à. la- 
rendre, aimable.. 

Nous partîmes" donc 
pour aller à S. Maur, un 
iècretr contentement, étoic 
peint fur le vifage du Che- 
valier. Le .premier, jour, fè: 
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paflà en promenades & en 
eonverfàtions générales. 
Difenteuii ne négligeoit 
rien pour me faire devi- 
ner qu'il m'aimoit éperdu- 
ment. 

Le lendemain nous nous 
affemblâmes dans un Salon 
où les diflférens apparte- 
roens de la mai/on abou- 
tiflbient. Difenteuii ne s'y 
trouva point ; on le deman- 
da , un laquais nous dit 
qu'il avoit pris le chemin 
d'un petit bois (dont 1q$ 
allées forment une. étoille ) 
& qui eft au bout d'un 
rand parterre ; nous l'y 
mes chercher ; Made- 
moiièlle de Juflî i'apperçôti 
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affis fur un banc , il nom 
toornoit le dos ; elle s'ap- 
procha de lui làns en être 
vûë , de le furprît écrivant 
ftrr des tablettes qu elle lui 
enleva par - deflfus, la tête. 
Cette fille vive revint à 
nous en courant , Difèn- 
teuil la fùivoit éfc criait au 
voleur, qu'on l'arrête : nous 
fommes tous de fa bande, 
lui dit la Comteflè , les ta- 
blettes font de bonne prife, 
elles feront vifitées, &nous 
déciderons après ce que 
nous en ferons. Elle les 
prit à Mademoifèile de Juffi 
& y lût ces Vers. 
Cardez -vous bien d'aborder en 
ces lieux 



Kûw qui craignez les amou- 
reujès chaînes , 

Nimphei y font portant de cer- 
tains y eus: 

Plus dangereux que le chant 
des Sirènes. 

!» 

• * 

Ejprit , beauté, brillent dans ci 

fejour , 
J«»# & plaifrs , & même k 

mijlere 
A qui mieux mieux aux Nom* 

fhesfont leur cour > 
Et Venus feule en murmure à 
■ Ci t hère. 

L'amour fier it du mouvement 

jaloux 
Qu'il appercoit dans le cœur de 

fa mère * 
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Fuis pour venir Je ranger prèsk 

de vous 
Il fend les airs de fin aile lé- 
gère. 

Le Dieu dépend fe cache- dans. 

un If, 
De fin Carquois fait feudaim 

l'inventaire r 
Bande fin* Arc . . , . à? un. ceil 

vindicatif, 
U vous regarde ...-.£&/ Qu* 
prâend-ii faire .* 

Quoi vous riez ? Mais rirez- 

vous long tems ï 
L'amour dit non» Ce non efl un. 

Oracle, 
Pour vaincre il fi ait chbijtr. 
certains inflans.; 



i 
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Se fauver lors ce fer oit grand 

miracle. 

s 

JN $ e(perez pas de le voir aj£ 

river , 
- Il faut fubir tôt ou tard fa puif- 
\ fonce , > 

Ah.ï comme vous foi voulu 
. le braver, i 

Et le jctuel en a tiré van- 
geanœ.l ^ 



r% 



Tout le monde Joiia la 
. fiâion galante du Comte, 
.Madame, de Venne ville en 
dit jiBmarquçr ioqte la déli- 
Mcàtedè V elle revint plusd'u- 
, lie fois fur le détour adroit 
-que iDifenteuil à voit pris 
ipour dévoiler les fentirnens 



«;4 La Coktesie 
de fon cœur; Elle .ajouta 
que la perfbnne qui étoit 
le principal objet de fon 
-ouvrage (xde quelque ca- 
ractère qu elle fut ) ne pou- 
rvoit déiàptrouver une dé- 
claration fi circonfpecte. 
Mon avis fut que les Vêts 
en général étoient bien 
tournes, mais que Ton rie 
devoit tirer nulle confë- 
quence des deux derniers, 
qu'il falloit que l'Auteur 
c finit, qu'en parlant de lui, 
* 4a chute en desrenoié plias 
•heureùfe, <& que fans doute 
-c'ëtoic une : ctimâûûaeian 
j'd& fiction dont «otàefc les 
. EX|i mes' dénotent Je ire m^/- 
>'Oiet> ^en-Jgénëial &' »olleJC|i 
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particulier. Difènteuil ne 
*ne répondit que par un 
regard. qui valoit prefquè 
un démenti & qui m'em- 
Jbarraflà. Heureufement , 
m'étant apperçûë que Ma- 
derooifelle de Jufîi n'avoit 
point encore parlé , je lui 
dis , Eh bien ! belle rêveu- 
fè, opinez donc fur les Vers 
du Comte; elle rêva enco- 
re un., moment & chanta 
enfuite fur un air fort connu 
ce couplet, 

•Ni te T)kujirempli de charmes 
JSi ces viflwieu/es armes 
JNes'opentpowt à mes regards. 
Pour pouvoir finement feplaifa 
are 
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Dijenteuil a forgé les/dards 
Qu'il veut envain nous faire 
craindre* 

Quoique Mademoiselle 
de Jufli ne chanta pas bien 
régulièrement, elle avoit 
la voix jolie & la grâce ne 
Tabandonnoic jamais. Je 
lui fis un petit reproche 
de ce que fan impromptu 
fembloit contrarier mon 
fentiment fur les Vers du 
Comte, J'avois voulu infi- 
nuer qull n'étoit point 
amoureux , & elle laiffoît 
penfèr qu'il l'étoit. Vous 
êtes plus pénétrante quil 
ne faut , Mademoiselle , 
ajoûtai-je, pour développer 

a 



i 
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fi un Cavalier parle félon 
ce qu'il penfè , ou bien fi 
ceft Amplement l'efprit de 
galanterie qui le fait par- 
ler. Et fi j'ai rencontré ju£« 
te ? me repliqu'a-t-elle. En 
ce cas lui dis-je , le Comte 
vous en fçaura gré , & 
je réponds qu'il ne payera 
point d'ingratitude une pé- 
nétration qui eft d'un heu- 
reux préfàge pour lui. Ne 
me raillez point fur fon 
compte , reprit-elle , s'il me 
regardoit d'un air de difc 
tin&ion , je ne ferois pas fi 
miftérieufè que vous lève- 
riez dans le même cas. Vous 
auriez raifbn , lui dis-je , 
mais moi .. . .mais vous, r&- 
Tome I, E 
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partit-elle , en me coupant 
la parole, vous auriez, il 
eft vrai , de bonnes raifons 
pour ne pas l'écouter : ce- 
pendant un miftere trop 
étudié pourroit être équi- 
. yoque. Tout le monde fut 
de l'avis de cette aimable 
fille » & la eonverlàtion de- 
venue générale me tira 
d'un embarras où je m'é*- 
tois jettée allez mal à pro- 
pos. • 

Sur la fin du jour nous 
fûmes dans les Jardins d» 
Monfieur le Duc, 3c fans 
que je m'en fuflê apperçûe 
je me trouvai feule avec le 
Chevalier, je lui parus em>* 
jparraiTée. Pourquoi , Ma-r 
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dame , me dit— il , vous ap- 
percevez-vous fi-tôt d'un 
bien que je ne dois qu'au 
hazard l & pourquoi faut il 
que je fois aflèz malheu- 
reux pour que vous cher- 
chiez à me l'arracher? 
voyant que j'avançois pour 
rejoindre la compagnie. 
Que craignez-vous , Ma- 
dame , continuà-t-ii , d'un 
homme qui vous adore 
avec tout le relpecl: que 
vous ïnfpirez l & qui aime- 
roît mieux perdre la vie 
que de vous déplaire. Votre 
indifférence , que dis je , 
vos mépris , ni le foin que 
vous prenez de me punir 
d'un amour que vous avez 

£ i j 
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fait naître malgré vous * 
•ne l'arracheront jamais de 
mon cœur. Quelle eft ma 
fiirprife, lui dis-je , voiis 
<o(ez me parier de paffion J 
à moi qui me fait un cri- 
m^ d'en .avoir feplejncnt: 
entendu l'aveu. Je ne vous 
répondrai point avec lg, 
dureté que vous méritez; 
jnais pour ne plus être ex- 
pofée à votre témérité , je 
vous éviterai > qjie dis-je \ 
je vous fuirai toujours,. Ah J 
JVladame , s'ecria-t-il, iuis- 
je donc fi criminel de vous 
adorer ! PuriHTez-moi par 
votre indifférence, mais ne 
me faites pas craindre un 
gnaineur capable de me de- 



» 
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fèfperer. Je ne vous évite- 
rai que pour remplir mort 
devoir , repris-je , 6t pour' 
oublier que vous m'avez 
découvert des fentimens 
dont je fuis offenfee. Vous? 
les oublirez fans peïfle ces 
fentimens , me répliqua-f- 
il , ou fi vous vous en rap-. 
peliez par hazard le fbu- 
Venïr, ce ne fera que pour 
me haïr. Je ne veux point 
haïr,lui dis-je , j'aime mieux 
oublier, j'entendis dans ce 
moment quelqu'un alliez 
près de nous. C'étoit Di- 
fenteuil , je crus le voir 
chercher dans mes yeux,- 
le fujet d'une agitation que 
je ne pouvois entièrement 

E îij 
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cacher \ je le Vis examiner 
le chevalier d un* air in- 
quiet ; c étoit pour moi le 
comble des malheurs que 
de penfèr que Difenteuil 
pouvoic me croire capable 
d'appjouver une paflïon 
qu'il étoit aifé de décou- 
vrir dans le trouble du 
Chevalier : je craigriois que 
ce n'en fut aûez pour l'au- 
torifèr lui-même à me par- 
ler de la fîenne ; cette crain- 
te auamentoit encore mon 
trouble. 

Lorfque nous fumes ren- 
trés , Mademoifelle de Juffi 
propofâ une partie de jeu ; 
ce qui setoit pafïe dans le 
Parc m'avoit fi. émûë que 
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Je me trouvai mal ; on me 
'porta fur un lit dans une 
Chambre à côté de celle 
ou Ton joiïoit. Lorfque Ton 
m'eût donné le fecours né- 
cefTaire , je priai qu'on me 
laiiîat un moment de Te- 
]>os. Peut-être une heure 
après je vis entrer le Che- 
valier : Que je fuis à plain- 
dre , Madame , me, dit-il , 
de toujours fenrir l'excès 
<le mon amour par des 
traits douloureux , & me 
condamnez-vous à ne ja- 
mais fentir un inftant de 
joie ! Ceflêz , lui repliquai- 
je , de me perfécuter, fi l'on 
pardonne une première 
faute , la féconde irrite. Il 

m) 
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eft ici des gens pénétrans 
qui peut - être pourroient> 
penfèr que j'approuve l'at- 
tention que vous avez de 
chercher l'occaûon de me 
parler en particulier , G 
cela arrive , je vous haïrai 
& je vous ai déjà dit que 
je nelevouloispas.Le Che- 
valier alloit me répondre 
lorfque j'entendis du bruit 
à la porte de la Chambre : 
cétoit encore Difenteuil, 
le Chevalier fortit prefque 
fur le champ : le Chevalier 
de Fanime , me dit Difen- 
teuil • feroit-il' aflez heu- 
reux , Madame , pour vous 
avoir perfuadée qu'il eft ce- 
lui qui s'eft fènti le plus vi- 
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vement touché de votre in- 
di/poiition ? & ce malheur 
me feroit-il réfervé? Js 
crois, lui repliquai : je , que 
tout le monde ici a aflèz 
d'amitié pour moi pour 
prendre intérêt à ce qui 
me regarde. Je me levai, 
en achevant ces mots , & 
de crainte d'entendre fa.' 
réponfe , je me fis effort 
pour pafïèr dans la Cham-- 
bre où étoit tout le monde. 
Nous nous féparâmes le- 
lendemain , j'arrivai chez 
moi l'ame agitée dé tout' 
ce qui s'étbit paffé à Saint» 
Maur. Ma railbn qui corn- 
battoit durement les mou- 
vemens de mon cœur, y* 
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remic une faufle tranquilli- 
té , mais malgré cette tran- 
quillité , je réfolus d'éviter 
le Chevalier & de prendre 
toutes les mefùres qui pou- 
voient me ibuftraire au£ 
empreflèmens de Difèn- 
teuil 

Je reftai quelques JQurs-> 
uns {qrtïr & fans recevoir 
de vifites ; fétois d'une, tri£ 
teflfe qui allarmoic Monfieuc 

<}e Gondez'pour ma {ànté* 
Difenteuil ne me quîtcoit 
point. Qu'il m'aurok. été 
d'un utile fèeours; contre* 
-aïoi-même , s'il ne m'avoiç 
pas aimée. Son efprit m'au- 
rok a mufée Sç dîflipée. Sa; 
droite raifon dont je ne me 
(crois point défiée m'aurok 



i 
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fait appercevoir que la 
mienne me fervoit mal ; 
j'aurois peut-être mérité de 
lui par une demie confident- 
ce , ( qui ne m'auroit point 
découverte d'une manière 
à me faire rougir ) des con- 
fêils fages , capables de re- 
mettre le calme dan» une 
ame cruellement agitée. Il 
faut lui rendre juftice , per- 
sonne ne connoiuoh mieux 
lecteur que Difenteuil, l'é- 
tude qu'il en avoit fait tou- 
te fa vie lui en faifoit dé- 
brouiller fans peine tous les 
mouvemens , même ceux 
qui paroKTent fe combat- 
tre ; je lut aurois laifle" voir 
les miens , dt en me fai&nt 

£vj 
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connoître finement les piè- 
ges que ma foibleflê me 
tendpic , il m'auroit don- 
né fans me les indiquer 
groflierement les moyens 
de les éviter. 

Monfieur de Gondez fut 
obligé d'aller à Verfailles 
avec mon frère , ils y res- 
tèrent quinze jours , je ne 
vis point pendant tout ce 
tems*là , ni Madame de 
Venneville, ni le Cheva- 
lier. Difenteuil qui étok 
jefté à Paris & qui logeott 
chez fbn oncle avoit occa- 
sion de me voir tous les 
jours : its'apperçût Diên-tôr, 
que j'évitôis avec foin de 
me trouver ièule avec lui. 
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lime dit un jour, que vous 
ai je fait Madame? J-'aî-la 
douleur de vous trouver 
toujours occupée du foin 
de m 'éviter. Auriez -vous 
deviné que je vous adore l 
&' m'en puniiïez- vous, mê- 
me avant d'avoir ofé vous 
le dire?. Ah Ma fé vérité que 
je lis dans ce moment dantf 
vos yeux ne m'annonce que 
trop mon malheur. FuiP 
que mes y eux,lûi dis je,réu£ 
Ment li bien à vous faire 
corinoître mes fentimens> 
je- leur laiilèrai le foin de 
vous apprendre combien je 
défàprouve les vôtres. 

Lôrfqué Monfieur de 
Gondez fut de retour de 
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Versailles je l'engageai d'af- 
ler dans une terre qu'il 
avoit à quinze lieues de Pa- 
ris. C'étoit à la fin de l'Au- 
tomne qui fut très - belle 
cette année ; je partis fans 
voir Madame de Veneville 
à qui j'envoyai faire des ex- 
cufès par Souville» Difèn- 
teuil reflp à Paris pour des 
affaires dont fon oncle : le 
chargea , il. parut touché 
de ne pas être du voyage* 
C'étoit pour moi une dou-> 
ceur infinie de penfer que 
jaflpis.être libre. Dlfenteuil 
ne me laiiïàpas long-tems 
cette fàtisfàfôbifc Il arriva 
fyàt jours apr^s, il avoitter- 
xnwé prpmpteifterKLâSL trop 
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bien les affaires de Mon- 
sieur de Gondçz qui le re- 
çût avec un pjaifir extrême- 
Deux jours après fon ar- 
rivée , y entendis du bruit 
dans la Cour du Château : 
quelle fut ma furprife lor£« 
que je vis le Chevalier, Ma- 
dame de Venneville , Ma- 
demoîfèlle de Juffi & mon 

frère ! Quoi ! dis je , ferai-je 
toujours expofée aux perfë- 
cutions d'un amour que je 
crains. Trouverai -je tou- 
jours le Chevalier par tout 
où je le fuis. Mon trouble 
intérieur n'échappa pas à 
la pénétration de Difèn- 
teuil , & je vis le fîen dans 
Ces yeux ; au& m'épargna- 



\ 
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t— il le foin d'éviter que le 
Chevalier pût me parler en 
particulier , il ne me quitta; 
point. Ma raifon approuva 
une importunité qui me 
fàuvoit des entretiens donc 
je connoiflbis le danger. 

Le troifiéme jour de l'ar- 
rivée de cette compagnie ,• 
je priai mon frère d'enga* 
gér Madame de Venne ville 
à partir f mon frère qui 
avoit pénétré l'amour du 
Chevalier, médit, pom> 
quoi voulez vous que la 
Comtefle & moi foyons les 
victimes de la paflîon que 
je croiis que Fanime a pour 
vous \ que vous importe 
^u il vous aime l 11 vous 
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iaifle paT fon refpedl la li- 
berté de l'ignorer. Je rou- 
gis à ce difcours , mais me 
remettant- auffi-tôt, je lui 
dis, vous devez prendre trop 
d'intérêt à ma gloire & à 
l'eftime que Monfieur de 
Gondez a pour moi , pour 
regarder comme une chofe 
indifférence les foins em* 
prefles du Chevalier, S'il 
éft vrai qu'il m'aime , je ne 
veux point nourrir fà pa£ 
fion par une affe&ation de 
ne pas m'appercevoir de 
tout ce qu'il pourfoit fai- 
re pour me la prouver. 
Les hommes naturellement 
vains fondent des efpéran- 
ces ibuvent fur des choies 
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innocentes ; dès qu'une 
femme raisonnable s'en 
apperçoit, elfe doit les re- 
trancher , ou elle devient 
criminelle , & une femme 
yertueulè doit l'être affez 
pour fe craindre elle-mê"- 
me. 
Je voyois Diïènteuîl char^ 
nié du dépit & de l'impa- 
tience que le Chevalier ne 
pouvoit caober. La dou- 
leur d'un Rival qu'il pri- 
yofc adroitemefu; de la fa- 
tisfa&km de me parler fans 
témoins , étoit pour lui la 
fource d'un plaifir malin 
$lont je fends qu'il joiiidbit. 
Enfin, le jour que cette 
compagnie ft embarraflànte 
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pour moi partit. Le Che- 
valier trouva le moment 
de s'approcher de moi pen- 
dant que je faifois des 
noeuds , il ouvrit mon pa- 
nier , fous prétexte de voir 
mon ouvrage , & en le re- 
fermant il y iaiffa tomber 
cette Lettre. 

Faffer quatre jours avec 
-vous, fans trouver un infiant 
è vous entretenir > ç'efl pajfejr 
quatre jours dans un déjejpoir 
d'autant plus vif qu'il a fallu 
le cacher. Mon refpeft égal à 
ma tendreffe a retenu mes mou- 
vemens. Si le Ciel avoit mis 
dans votre cceur quelques difto- 
fitions favorables pour moi * 
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mon embarras m aux oit mieux 
fervi que tout ce que faurois 
pu vous dire. Mais non x vous 
navet rien vu , vous navet 
rien voulu voir , <£r je pars 
avec une cerritude de malheur 
qui méfait encore craindre que 
vous ne lifez pas feulement cette 
Lettre. 

J'avoïs foûtemi la pré- 
fence du Chevalier (ans 
que ma raifon en eût été 
trop étonnée : cette Lettre , 
que je n'eus pas la force de 
ne pas lire , m'attendrit. 
Dans mon premier mou- 
vement de dépit contre 
moi-même je voulus dé- 
chirer ce fatal écrit, & je 
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ne le déchirai qu'à demi ; 
Tidée du devoir Te préfen- 
toit dans toute fa iëvérité 
& ne triomphoit point .d'u- 
ne foibiefle que je ne pou- 
yois plus me déguifer. Une 
.douleur amere qui me fai- 
fbit fentir combien le Che- 
valier m'étoit cher, étoit le 
jtrifte fruit de mes r.éfle- 
xions.. . 

Je reftai un mois dans 
jcette Terre dans une agita- 
tion continuelle.* n étant 
jamais une heure dans la 
même ikuation d'efprit. 
J'avois un fonds de triftefle 
que rien ne pouvoit 4iÇ- 
fiper & qui ne m'avertit 
ibit que trop que je ne de- . 
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vois point attendre du tems 
le retour d'une tranquillité 
que j'avois perdue fans 
m'en appercevoir. Funefte 
effet d'une paflion qui avoit 
pris trop d'empire ! je ne 
travaillons point à oublier 
le Chevalier , le fêul hom- 
me dangereux pour moi ; 
mon attention rrëtoit qu'à 
éviter les converfàtions par=- 
ticulieres de Difënteuil , 
moins redoutable' que le 
Chevalier , j'étois toujours 
avec Monfieur de Grondez , 
ou renfermée dans, mon 
Cabinet avec Sôuville. Que 
je fuis maUieureufe , lui di- 
foîs-jefouventi Difënteuil, 
nrairrie , je le fuis Ôc je fuis 



\ 
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privée par cette contrainte 
du commerce aimable d'un 
homme que j'eiHme tant. 
Avant d'avoir fait la.fatale' 
.découverte de fa paffion, 
j'étois charmée d'être avec 
lui. Le brillant defbn e(prit 
s'aceordoit toujours avec la 
plus droite rahon,: mais cet- 
te maiheureufe paflion l'a 
dérangé au point de ne pas 
le reconnoitre ; & je vois ce 
changement avec trop de 
douleur pour «l'expofer à 
ioccafion qui forceroit 
mon devoir de lui impofèf 
la dure loi de ne me voit 
jamais. 

Un jour Monfïeur de 
Qànà&z alla chez un Gen- 
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til-homme du voilinage , 
Difcnteuii ne l'accompa- 
gna point (bus le fpécieux 
pjrétexte de ne pas me lai£v 
£èr feule; je ne pus donc 
l'éviter ce jour-là. Enfin , 
Madame , me dit-il , vous 
ne pourrez pas aujourd'ui 
me refufer de jetterles yeux 
fur moi , mais vous les y 
jetterez (ans pitié âc peut- 
être avec colère. Si vous 
n'avez rien à me dire , lui 
repliquai-je , qui blefTe vo- 
tre -devoir & le mien , vous 
ne verrez point de colère 
dans . mes yeux , & je vous 
eftime alTez pour vouloir 
ignorer de quel genre eft 
la pitié que vous délireriez. 

Non 
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Non, Madame , me dit-il , 
vousne l'ignorez pas, vous 
içavez <jue je vous adore , 
je vous le dis en tremblant. 
Ma vie eft attachée au bon" 
heur de vous aimer & de 
vous voir , même en m'ac- 
cablant de rigueurs. Il ne 
dépend pas de moi , lui 
dis- je, devousôterceplai- 
fir empoifbnné , mais du 
moins il dépendra de moi 
de vous montrer à tous les 
jnftans à quel point je me 
trouve offenfée de vos fèn- 
timens. Je croyois' que le 
refpeclque vous devez à un 
oncle à qui vous êtes cher 
les arrêterait ; vous oubliez 
ce refpecl: , je vous en fair 
Tome 1, F 



lia La Comtesse 
rai fbuvenir par ma çpn* 
duite. Ahl Madame, s'é- 
cria Difenteuil , que vous 
me puniflèz rigoureulè- 
ment de vous trouver la 
plus aimable de toutes les 
femmes , & la £èuie qui fbit 
digne d'infpirer une aufft 
reipec"tueufe paffion que 
celle que je reflens pour 
•vous. Cette converfàtion 
nie gênoit trop pour n'en 
pas délirer la fin , je quittai 
Pifenteuîl fi bruïquement 
«qu'il n'ofa me fiiivre. 

Nous arrivâmes à Paris , 
je ne fus point chez Ma- 
dame de Venneviile , je 
priai mon frère de lui dire 
• que jdes railbns particulie- 
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res m'empêchoient de la 
voir, mais que ni mon es- 
time ni mon amitié pour 
elle ne fouffriroient nulle 
altération de cette réferve. 
Il y avoit environ quinze 
Jours que les chofes étoient 
en cet état lorfque je vis 
entrer un matin la Com- 
tefïe qui me parla en ces 
termes. 

Je viens me plaindre de 
vous à vous-même. Vous 
êtes la plus injufte de toutes 
les femmes. Vous rendez 
mon frère le plus malheu- 
reux des hommes, & vous 
paroiflez renoncer à l'ami- 
tié qui a toujours été entre 
nous. Le crime de mon 

Fij 
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- frère eft de vous adorer,, 
le mien eft d'être fa fœur , 
vous le puniffez de vous 
aimer , ot d'avoir ofé vous 
le dire en Tévitantparcout, 
et pour l'éviter plus iure- 
ment , vous rompez les 
nœuds d'une liajfbn tendre 

t " % 

& formée entjre dous dès 
notre enfonce. £e défor- 
dre où j'étojs ne me per- 
mettoit pas de répondre à 
la Comtéflè, je l'aimois vé- 
ritablement, il m'en coû- 
toit d'autant plus pour 
rn'arracher au plaifir de la 
voir , .qu'elle étoit.la fàeur 
du Chevalier j en effet que 
ne fouffrois-je point pour 
lés éviter tous deux ! La 
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Comteflè fùrprife de mon 
iîience , me dit , Eh bien ! 
ii faut vous délivrer d'un 
amour qui bleflè Votre ver- 
tu. Mon frère fe condam- 
ne au fiience , fbn cœur 
renfermera H bien 4 fon fe- 
eret, quenifà bouche , ni 
ûs yeux ne vous en ins- 
truiront plus. ... Eh quoi ! 
Vo-yant que je ne Tépondois 
rien , voudriez-vous le pu- 
nir d'un crime dont vous 
ne verrez plus aucune tra- 
ce ? Pourquoi voulez-vous 
que je fois la victime d'une 
rigueur qui n'aura plus de 
fondement! Souffrez, con- 
tinuai elle , que je vous 
parle avec la fraitchifé d'a- 

Fiij 



126 La Comtesse 
ne amie r que voulez- Voua 
que Ton penfe de votre 
éloignement pour moi? De 
quelle raifbn ébloiïirez- 
vous Monfieur de Gondez ? 
Que direz-vous à un père 
& à un frère qui vous de- 
manderont de quoi je fuis 
coupable l Enfin , comment 
me juftifirez-vous dans lç 
monde , qui pénétré d'efti- 
me pour vous, croira que 
je me fiiis rendue indigne 
de la vôtre , & fe repentira 
de m'a voir accordé la fienr 
ne. La Comtefle prononça 
ces dernières paroles d'u- 
ne manière fi touchante Sç 
fi pénétrée qu'elle m'atten- 
drit ; je JL'embraflai en lui 
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difant , Eh bien ! ma chère 
Comteflè, je vivrai avec 
tous comme par le pafle, 
mais aufli fi le Chevalier de 
Fànime donne un démenti 
à ce que vous Venez de mè 
promettre , ne vous plai- 
gnez plus de la conduite 
que je tiendrai ; car je n'é- 
couterai que mon devoir. 
J'accepte les conditions dii 
-traité, me dit la Comteflè, 
& je vous trouve fi railbn- 
nable que je veux pajÛfër 
avec vous tout le jour , ce 
n'eft pas trop pour le plat- 
fir que je reflèns de vous 
voir accorder quelque cho- 
ie à notre amitié. Daris 
ce moment, Monfieur de 

mj 
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Gohdez,Difènteuil & moîa 
•frère entrèrent. Difenteuil 
parut furpfis de voir Ma- 
dame de VeniievUle x Ût 
pénétration »lui a voit fait 
appercevoic que je fuyots 
le Chevalier, & que je né- 
gligeois. fa fœur. C'étok 
pour lui urte confolation 
dans fbtt malheur. Cette 
idée lui donnoit fans doute 
des forces pour foûtenir 
le fdertce qu'il gardoit de?» 
puis mon retour.. 

Moniteur de Gondez 
aimoit fort Madame de 
Vennevilie , il défiroit avec 
ardeur quelle donna la 
main à mon frère , je le 
fouKaitois de même , mais 



^ 
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fans presque l'efperer. Mon 
frère nous engagea fa 
Comteflè & moi d'aller à 
Ino & Melicerte Tragédie 
nouvelle qui avoit une for- 
te de réputation. Une de- 
mie heure avant de mon- 
ter en Garroflè , un de mes 
gens entra dans mon Ca- 
binet ott jétois paflfée, & 
me rendit une Lettre; Je 
lui demandai de'quelle part 
elle vënoit, il me dit que 
le Suîflè venoit de la rece- 
voir, & la lui venok^e 
^donner; je l'ouvris fans 
foupçonner de qui elle 
pouvoit être , & j'y trouvai 
ces* mots.- 

! 
, »- «... 
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Ne donnez pas toute votre 
attention , *ni votre 'pitié aux 
infortunes d'ino Ù* de Meli- 
certe. La fuuation où je me 
trouve efl mille fois plus vifr- 
lente que celle ou l* Auteur <ç 
mis les perfonnages de fa Trar 
gedie* Etre jaloux à U fureur 
eji le moindre des n^t^x que 
fenvijage en vous adorant j cfh 
fendant je .vous adorerai ro4- 
jours , le fort en efl jette. Sien 
li faut cette Lettre^ vous ne de^ 
iripez p^s qui vous écrit > vous 
êtes Uplusjnjufle'» déboutés les 
femmes* 

Je ne puis vousexprimer 
dans quelle douleur me 
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jetta cette Lettre; Je re~ 

connus Difenteuil ; je ne 

doutai plus qu'il n'eut pé^. 

nétré l'amour du Cheva-* 

lier ; je tremblois qu'il ne 

crût que je donnois un 

aveu , du moins tacite , à 

cet amour. Je me fouvins 

dans ce moment de ce qu'il 

m'avoic dit à S. Maur quand 

il trouva le Chevalier dans 

ià Chambre ou lîon m'asnoil 

portée. La pureté de -ma 

conduite ne pouvoir, ::iiie 

raflùrer contre les foup-i 

çons offençans que je 

croyois entrevoir dans le 

Lettre de Diferiteuil. Ils 

paroifToient fondés pour 

un homme qui regarde 

Fvj 
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tout avec des.yeux jaloux^. 
Se cétoit-là mon défefpoir. 
J'étois dans ces agitations 
intérieures lorfque Mada- 
me de Venneville entra 
dans mon Cabinet. Elle me 
demanda, ce qui pouvok 
cauièr l'émotion, oit je pa* 
roiflbis; être* Je lui dis que 
je venois d'apprendre une 
choie qui mé touchoit vi- 
vement, St. dfutt ton d'ami- 
tié^ je la priai de ne pas: 
m!en: demandée davanta- 
ge* Je ne voulois» point lui: 
avouer l'amour de DHèa- 
teuiL (S'étoiç déjà- aflèz que 
le Chevalier m'aimât fana 
le rendre jaloux; La pru- 
dence m' ordonnait dé me 
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taire. Il eft toujours dan- 
gereux que deux hommes 
fe connoiflènt pour rivaux. 
Toute femme qui fè re£ 
pe&e doit le craindre. 

Le Chevalier le trouva 
à la porte de notre loge , 
îorfque nous fumes à la 
Comédie ; il m'aborda pre£ 
^ue en tremblant. Je le re- 
^ûs d'uni air- d'autant plus 
frôîd que' je lut faifbis un 
crime des fbupçons & de 
la- hardieflè. de DifenteuiL 
J'étoîs dans- une agitation 
violente qui paroiïTôît mê- 
me fur mon vifàge , le Che* 
valier n'ofe jamais me de- 
mander ce que pavois , à 
peine ofbït-ïl jetterlesîyeux 
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fur moi , Dtfènteuil étok 
fur le Théâtre , au cinquiè- 
me A&e il fe fit ouvrir no- 
tre loge, & en s'approchant 
de moi il me demanda (1 
j'avois épuifé toute ma pi- 
tié en faveur d'Ino & de 
Melicerte. J'accorde ma 
pitié ; lui dis je , aflèz haut, 
aux malheureux , mais je 
fçai la refufçr à ceux qui 
courent témérairement -au- 
près leurs infortunes. Je 
prononçai ces paroles d'un 
ton fi ferme que je lui ôtai 
la hardiefle de, me répon- 
dre, le Chevalier étoitaflez 
près de moi pour m'enten- 
dre , ce discours le fît tremr 
bkr; mon frère pour ache^ 
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ver de m'accabler, lui de- 
manda s'il né venoit pas 
{buper chezrmoi ; je fuis 
prêt à faire tout ce que 
Madame m'ordonnera , ré- 
pondit le Chevaifer^attens 
fes ordres. Je ne pt^mè di£ 
penfer de lui dire qu'il étoit 
le . maître de ne pas nous 
.quitter.. 1 . 

: Apirès le fbuper nous 
paflanies; dans mon appar- 
tement ; la Tragédie que 
nous avions vûë fut le fujet 
-de la converfàtion , nous 
•dîmes Amplement & eft 
général la Comteflfe & moi 
Timpreffion que cette pièce 
nous avoit faite. Le Cheva- 
lier s'aviû de vouloir la dé- 
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tailler * il loua l'endroit oà 
Melicerte demande avec 
empreflçment de revoir 
cette efclave qui Ta fi fort 
interrefle* à fbn arrivée. Di- 
iènteuii qui n'avoit poiat 
-encore parlé , dit au Cheva.- 
lïer qvtiï étoit (ùrpris que 
sette petite fkuation Ro-r 
manefque l'eût féduîc ; que 
les mouvemens confus de 
la nature qui vouloient ît 
développer: dans le cœur 
4e Melicerte nav oient rien 
d'àfièz fehiible pour re<* 
muer l'ame. Que fàn& dou- 
te quelque diftra6lion lui 
avait ôté l'attention que 
jnéritoit la fçene de la déV 
claration de Melicerte à la 
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Frinceife , & celle où il 
prend congé d*elle fans fça- 
voir fi l'aveu de fa tendre (Te 
a plû; voilà, continua- t-il , 
ces fèntimens qui font une 
imprefllon fure & généra- 
le. Mais , reprit le Cheva- 
lier , cet endroit que j'ai re- 
marqué n'a pas emporté 
mon fufrïage feul ; lui refu- 
£èz-vous le vôtre l Pour 
que je trouve dû beau il 
faut , répliqua Difenteuil , 
que je punie m'en rendre 
compte à moi-même , je 
ne juge point avec préci- 
pitation , je regarde autant 
que je le puis un objet par 
toutes les faces , & lorfquè 
par de juftes rapports je lie 
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trouve digne de toute mot* 
eûlme , que je puis dire les 
laifons qui me détermi- 
nent à approuver > je pro- 
iionce fans craindre la con- 
tradiction. Si j'étôis par 
exemple amoureux , que 
j'euflè un ami qui ne con- 
nût point l'objet de ma ten- 
drefîe , & à qui je voudrois 
juftifier ma paffion, je lui 
ferois un portrait fi vif Se 
û reflèmblant que je pouf- 
rois bien fur le champ en 
faire mon rivai. Telle eft 
la force de la vérité peinte 
avec jufteflè. Ce dernier 
trait qui entroit d'une ma- 
nière un peu forcée dtns 
cette diûertatiori:, embar- 
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rafla- le Chevalier ; Difen- 
teuil s'en àpperçût & en 
homme du monde finit la 
conversation en difant au 
Chevalier. Croyez-moi ', £% 
vous voulez juger de Më- 
licerte , voyez-le fèui, il je 
n'en avois vu que la repré- 
ièntation d'aujourd'hui je 
n'en fèrois pas plus inftruit 
que vous , mais j'âyouë que 
j'étois au Théâtre le pre- 
mier jour que cette pièce y 
a paru , & que j'y avois por- 
té un efprit trop critique. 
Je fèntis dans ce difcours 
qui paroifïbit feulement 
plein de politefïe une ga- 
lanterie dont Difenteuii 
,étoit plus, capable qu homr 
me du monde. 
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• Le lendemain , Mon- 
teur de Gondez Se Difen- 
teuil allèrent à Verfailles ; 
lorfqoe je fus feule , je pa£ 
fai dans- un Cabinet qui 
^toit au bout de moi* Jar- 
din. Je me livrai à des ré* 
flexions que la lituation où 
j'étots rendôient doulou- 
reufès , je relus la Lettre de 
JDifènteuil; la tendreiîèqui 
y étoît répandue 8t là har- 
diefTe de* vouloir interpre* 
ter Tafliduité du Chevalier, 
me piquèrent également : 
fans doute me dHbis-je à 
moi-même, il a découvert 
l'amour du Chevalier Se 
peut-être hélas ! ma foi- 
•bleiïè^Quel parti prendre 



V E <rOttD;E Z. I4X 

avec cet homme péné- 
trant , s'il continue à me 
donner des .marques de (à 
pafuon? Mes-rigueurs, qu'il 
auroit attribuées à ma ^ver- 
tu, ne 4ui paraîtront plus 
que l'effet capricieux d'une 
injufte préférence. Mais 
dois-je lui faire un crime 
de penfçf ainfi lorsque je 
ne -puis me d^guifer à moi- 
même combien je fuis cri- 
minelle? Une femme de 
mon caractère & dans la 
fituation où je iùis qui com- 
bat vainement un pen- 
chant malheureux, 11'eft- 
elle -pas^ coupable 3 Eh ! 
Faut-il-tomber dans le der- 
nier dérèglement pour fera* 
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tir que l'on mérite d'être 
méprifée £ Ce dernier traie 
que la raifon me dicta 
m'arracha des larmes , je 
trouvois quelque ioulage- 
menc à les répandre , lors- 
que je vis entrer le Cheva- 
lier à qui mes gens a voient 
dit que je me promenois : 
le défordre où il me vit. 
l'arrêta, {à vûë ne fit que 
l'augmenter, nous rames 
tous deux un moment im- 
mobiles ; le Chevalier fans 
s'avancer & baillant les 
yeux ( pour me donner le 
tems de me remettre ) me 
dit d'une voix tremblante ; 
la diferetion de le reipect 
devroient m'obliget à me 
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retirer. Mais , Madame, 
l'état où je vous trouve ne 
me permet pas de vous 
abandonner à vous-même. 
Quel malheur vous eft-il 
arrivé pour laiflèr échap- 
per des marques fi peu 
équivoques d'une vérita- 
ble douleur 1 Raflùrez- 
vous , lui dis-je , nul mal- 
heur ne m'eft arrivé. Notre 
Sexe foible paflè aifément 
de la joïe à .la triftefle , un 
rien quelque fois, produit 
ce changement , & nos 
amis y doivent être d'au- 
tant moins fenfibles , qu'il 
eft très-vrai , que ces mou- 
vemens oppofés Ce fucce-* 
dent les uns les autres , fans 
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que nous nous en apper- 
cevions prefque nous-mê- 
mes. Non , Madame , me 
repliqua-t-il, d'un ton plus 
animé , & en s'approchant 
de moi , vous n'êtes point 
du nombre de ces femmes 
qui pleurent la perte d'une 
Peruche ou celle d'un petit 
Ghien ; je crois , puisque 
vous me faites l'honneur 
de rae le dire , que nul ac- 
cident domeftique ne vous 
tf ouble ; mais il efl: des 
chagrins d'une autre natu- 
re, d'autant plus vifs qu'ils 
font plus cachés ; leur four- 
ce eft dans le cœur.. . ... j'i- 

gaore ces fortes de cha- 
grins, lui dis-je, ainfj rom- 
pons 
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pons une eotivérfatroh qui 
deviendroit plus trifte que 
la rêverie où vous m'avez 
furprifè. Laiflèz donc là' 
votre cœur & celui des au- 
tres. Ah i Madame , s'écria 
le Chevalier; pouvez-vous 
fçavoir 1 état du mien ( car 
vous ne pouvez l'ignorer ) 
6t ne pas croire que ma 
curiofité pour pénétrer 
dans le vôtre eft extrême. 
Vous oubliez que votre 
liardierle m'a déjà offenfee, 
lui dis-je , elle m'offenfe 
^encore davantage dans ce 
moment , ôc je défaprouve 
fort votre curiofité. Vous 
l'irritez, Madame, me re- 
pliqua-t-il, en la défàprou- 
Tome I, G 
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vant, Se je ne fuis pas le. 
maître de vous cacher les 
(bupçons que vos larmes 
Arrêtez, lui dis-je , en l'in- 
terrompant , vous êtes trop 
téméraireJVous croyez fan* 
doute qu'une, femme de 
mon âge & dans le monde , 
doit être fenfible» .Ne pou- 
vant avec ratfbn vous flater 
que je le fuis pour vous, 
votre amour propre , qui 
craint . d'être mortifié , 
trouve mieux £on compte 
à me croire prévenue en 
faveur de quelqu autre que 
ferme dans mes devoirs. 
Ce mouvement que vous 
ri'avez pu cacher me pref- 
crit de ne plus vous voir ; 
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je ne veux ni vous écouter , 
ni me fouvanir que vous 
avez pô m'offenfe* j l'indi- 
férence feule vous, punira 
de votre audace. Je le re- 
gardai dans ce moment ; 
je le trouvai fi pâle & fi pé- 
nétré de douleur,que j'allois 
je crois le confoler en lui 
dilànt la contrainte que je 
m'étois faite pour lui par- 
ler avec tant de hauteur Se 
de dureté; mais heureufe- 
ment je vis mon frère ve- 
nir à nous , 6fc je m'avançai 
pour éviter la réplique du 
Chevalier. Mon frère mf 
dit qu il venoit me cher* 
cher pour aller chez Ma- 
dame de Venneville qui 

Gij 
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nrattendoit avec Made- 
moifelle de Juffi. Non mon' 
frère , lui dis- je , je n'irai 
point chez Madame dé 
Venue ville , dites-lui de ma 
part que je ne la verrai plus, 
& que vainement elle exi- 
gerait de mon amitié 
la moindre complaifànce* 
Alonfieur le Chevalier que 
voilà me juftifira auprès 
d'elle ; il lui dira mes rai- 
fons , il lesfçait; allez mon 
frère , cqntinuai-je , allez 
retrouver vos Dames , Se 
emmenez Moniteur le Che- 
valier avec vous pour me 
fauver de l'knpolitefïè de 
le quitter , car je ^rais fortiri 
Ce que je venois de (ouf- 
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irir pour cacher au Cheva- 
lier mes fèntimens, me fit 
faire un examen fèvere 
fur moi-même , je fentis 
que je ne pouvois triom- 
pher de ma foibleiïe qu'en 
Fuyant , & je pris enfin la 
cruelle réfolution de fuir. 

Nous étions au commen- 
cement du Printems , je 
perfuadai à Monfieur de 
(fondez d'aller dans fès 
terres de Bretagne où je 
n'avois pas encore été; Je 
lui montrai un défir ardent 
de voir Gondez. dont on 
vantoit la fituatron comme 
la plus belle de la Province. 
Enfin , je le déterminai à 
partir. Je le priai de faire 

Giij 
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iniftere de notre voyage* 
je lui dis que je craignois 
l'embarras & le cérémonial 
des adieux. 

Je ne cachai point à Ma^ 
demoifelle de Jufli mon dé- 
part , je la priai feulement 
de le taire à tout le mon- 
de; l'amitié quelle avoit 
pour moi lui fit fèntir avec 
chagrin mon éloignement , 
elle murmura d'abord con~ 
tre Aïonfieur de Gondez 
qu'elle ne pouvoir, , difbit- 
elle , reconnoître dans ce 
procédé bizarre , de m'ar- 
racher des bras de. ma fa- 
mille & du commerce de 
mts amis , pour me confi? 
nex dans une terre. Je ne 
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fus fournir ce foupçon 
Injurieux contre un mari 
qui le méritoit û peu r , je le 
jufiifiai en l'aftùrant que 
c'étoit moi qui vouloîs aller 
en Bretagne. Sa fùrprifè fut 
extrême , elle ne pou voit 
comprendre qu'à mon âge, 
je voulufïè aller paffer un 
tems confidérable eh Pro- 
vince , lorsqu'un mari ne 
Texigeoitpas de moi. Deuf- 
fiez-vous, me dit-elle, me 
regarder comme indifcret- 
te , je ne puis m'empêcher 
de vous dire que je crois 
^que quelques raifons vous 
arrachent de Paris, je crains 
que vous n'accordiez trojp 
"à votre devoir. Ne fe pré- 
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fente-t-il point à vous avec 
trop de feverité î Votre ver- 
tu ne s'eflforouche-t-elle pas 
un peu légèrement du pou- 
voir de vos "yeux l Car je 
crois , ma chère Comtefïè x 
que c'eft à elle à qui vous 
facrifiez en nous fuyant. 
Vous raillez trop ferieufé- 
*ment * lui repliquai-je , Se 
vous me faites en vérité plus 
d'honneur que je ne méri- 
te. Je ne badine point > me 
dit-elle, je crois que fi vous 
étiez moins aimable , vous 
n'iriez pas à Gondez ; le 
fcrwpule agît trop fur vous.; 
mais fongez que vos amis 
vont être les vi<5Umes de 
cette délicateûe qui vous. 
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fait un crime de plaire, 
Mais fongez-vous vous mê- ! ' 
me , lui dis-je , que vous 
badinez à. mes dépens en 
me donnant un fcrupule 
ridicule que je n'ai point, 
& qui n'entre pour rien 
dans mon voyage : la vertu 
a fon terme ; le paflèr , ce 
fèroit la faire dégénérer en 
folié , & voilà ce que vous 
faites de la mienne. Je fuis 
bien éloignée de le penfèr 
reprit-elle , au contraire je 
crois votre vertu , très-ver- 
tu , mais je la crois trop ti- 
mide : vous ne comptez pas 
aflez fur elle, & c'eftce qui 
va faire de vous une pro- 
vinciale à mon grand re- 

Gv 
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grec , car j'avoue que je ne 
puis me confoler de vous 
perdre. Vous n'êtes point 
faite ma chère «Comteflè , 
eontinua-t-elle, pour vivre 
dans une terre privée de 
tout piaifir & féparée d'un 
nombre d'amis que votre 
discernement vous avoic 
fait choifir , Se qui vous 
manqueront fouvent. Que 
de quarts d'heures où vous 
regreterez Paris, quoique 
vous n'en aimiez pas le tu- 
multe. De bonne foi croyez 
vous que nous (oyons plus 
en fureté contre nous-mê- 
mes <îans la (blitude que diC- 
fipée dans le monde ? Vous 
aimez à rêver ,JesTéflexions, 
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s'empareront volontiers de 
vous, peut-être vous met- 
tront-elles à de furieufès 
épreuves par le loifir que 
la vie que vous mènerez 
vo»s laiflera. Vous voulez 
donc,lui disje,que je croye 
que vous parlez férïeuiè- 
ment? Eh bien ! je vais vous 
répondre de même. Mon 
marî iè plaît fort à Gonde* , 
je le fçai , il n'eft plus jeune , 
il dit tous les jours que l'aîr 
y eu admirable, fa tendre£- 
îe pour moi lui fair diffimtl- 
ler le plaifir qu'il aurott de 
m'y voir palier quelque 
tems , & mon amitié pour 
lui me fait le prévenir. Te- 
nez-vous en là,belle raifbn* 

Gvj 
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neu{e> & promettez-moi 
de m'écrire fouvent y c'eft 
de vous que je veux le Jour- 
nal des nouvelles de Paris,, 
. elles prendront un tour ai- 
! niable en paient par, ven- 
tre imagination qui empê- 
chera la mienne de devenir 
pareiTeufe ; enfin , aimez- 
moi toujours , & comptez 
que j.e vous regretterai & 
' yous : délirerai fou vent ., car 
! vous raifonnez, non pas toû- 
_ jours jufte , mais toujours 
bien. 

Le discours de Made- 
* moifelle de Jufïi me fit (en- 
tir que la paflioh du Che- 
valier ne* lui avoit pas 
échappé, jele croyois bien* 
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mais j'aurois été véritable- 
ment touchée fi elle m'a- 
voit pénétrée. Malgré l'eftr- 
me que je fàifois dé fan 
caractère fàge y & l'amitié 
que j'avois pour elle , je ne 
voulois pas qu'elle me fit 
rougir d'une foibleflè que 
j'aurois voulu me cacher à 
moi-même. Enfin , je fis ce 
que je pus pour me perluas- 
der que tout ce qu'elle m'»- 
voitdit, ne portoit que fur 
l'amour du Chevalier, & 
c'eft , je p'eniè , où s'arrêtôit 
ià pénétration. 

J'étois depuis quelque 
temsfroide & circonfpe&e 
avec Dilenteuil ; lès yeux 
ne rencontroient jamais les 
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miens qu'ils cherchoient 
toujours , qu'ils ne me re- 
prochaient ma dureté. Des 
mots que Difenteuii paroi£ 
ibit jêtter au hazard , m'ap- 
çrenoient malgré moi, qu'il 
xût bien voulu abandon- 

■ 

11er un grand procès prêt 
ià juger au Parlement de 
'Paris, pour me fuivre en 
-Bretagne. Mais que jaloux 
•<le £à gloire & de la mien- 
ne , ii ne i'ofoit ; je (èntois 
jqu'ii étoit perfùadé que je 
iiiyois le Chevalier ; l'efpé- 
rance de pouvoir me re- 
joindre & i'impoffibilité où 
il voyoit ion Rival d'en fai- 
re autant , lui eau/bit un 
mouvement de joie malt- 
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gne qui fè diflîpoit à me* 
fùre que le jour de mon 
départ approchoït , & qui 
fit enfin place la veille de 
notre féparation à la plus 
vive douleur. Et le força de 
ime parler en ces termes. 

Enfin , Madame , vous 
partez , & vous partez avec 
la barbare joie de me voir 
hors d'état de vous (uivre. 
Je ne vous verrai plus; vous 
me lai (Ferez en proie à la 
plus vive douleur fans me 
plaindre. C'eft abu(èr , lui 
dis-je, du droit que vous 
avez de me voir que de me 
parler d'un amour impor- 
tun ; mais du moins j'ai le 
plaifir de penfer que Vous 
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n'en jouirez pas long-tems. 
Ah ! voilà , me dit-il , mon 
défefpoir ; vous n'allez à 
Gondez que pour vous dé- 
livrer de l'horreur de me 
voir . . . Mais non , ce n'eft 
pas moi que vous fuyez ! Ce 
bonheur ne m'eft pas réfer- 
vé. Ma paffion ne vous fait 
lentir que des mouvemens 
d'indignation % & c'eft en 
vous adorant que je me 
fuis fait haïr. Ma tendreiïe 
pourtant. Madame, pour- 
voit mériter votre pitié , û 
vous pouviez fonger avec 
quel refpeéfc & quelle pu- 
reté de fentimens je vous 
aime. J'avoue que le dif- 
cours de Difenteuii me nt 



DE GONDBZ. 16* 

rougir, je fends un dépit 
.vif du reproche qu'il ren-r 
fermoit. 

•4 

Je partis donc avec Moi*» 
jieur de Gondez , & ma 

chère Sou ville , la pauvre 
fille voyoit avec une inquié- 
tude extrême l'abàtement, 
où. j'étois , elle craignok 
.que l'effort que je me fat 
fois ne me coûtât cher. Dir 
fenteuil nous accompagna 
jufqu à vingt lieues de Pa- 
ris , je le yoyois chercher 
dans mes yeux le trouble de 
mon ame, à peine étoit-il 
le maître de cacher l'agir 
tation de la fienne. Il me 
dit en me quittant , je vais , 
Madame , travailler à méo- 
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*er votre amitié , je vais ti- 
tiller à fermenter ma pa£- 
fîon & me réduire àl'eftime 
Teipe&ueufe que j'ai pour 
un caraftere auffi eftima- 
t>ie & une vertu auffi rare 
que la Vôtre. Votre eftirae , 
lui dis-je , m*eft précietrfè 
autant que votre amitié 
meft chère. Je ferai con- 
tente lorsque je pourrai me 
livrer à Tune & à l'autre en 
votre faveur. 

Lor&jue je fus arrivée 
en Bretagne , j'appris de 
«non frère que DHênteuîl 
travailloit à accommoder 
ion Procès ; cette nouvelle 
«ne fit craindre qu'il ne me 
•fiiivit de près , mais mal- 
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gré les proportions avan- 
tage ufe s qu'il fit, l'accom- 
modement manqua. 

Monfieur de Gondez 
étoit toujours occupé à me 
donner tous les plaifirs que 
peut fournir la Campagne ; 
il attiroic chez lui tous ceux 
qu'il croyoit aflèz bonne 
compagnie pour m'a mu(èr; 
là joie étoit extrême lors- 
qu'il me' voyoit quelque 
gaieté, & je me faifois fou- 
vent effort pour lui paraî- 
tre gaye. Il avoit un fort 
bel équipage de châtie, il 
me donnoit tous les jours 
ce plaifir ou celui de la pê~ 
che , que j'ai mois autant 
que j'étois capable d'aimer 
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quelque chofe dans la ft- 
tuation où i'étois. 

Toute la Nobleûe à vingt 
Jieuës à la ronde me vifica , 
j'étois presque à l'égard de 
la Province ce qu'eft une 
nouvelle Comédie à l'égard 
de Paris , c'étoit un air de 
m'a voir vûë, de parler de 
moi , & de louer ou de cri-r 
tiquer mon çfprjt, mes ma- 
nières & ma figure. Quelle 
çonfufion qu'une maifon 
où l'on: le trouve vingt ou 
trente maîtres ! Que de 
co m pli mens qui ne font 
entendus ni de celui qui les 
fait , ni dé celui qui lès re- 
çoit! Quelle multitude de 
paroles fans eonverfacion ! 
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Il n'eft pourtant pas poffi- 
ble de le' fàuver de ces inu- 
tilités faftidieufes , je vis 
qu'il fatloit les éfluyer, êç 
je pris mon mal en patien- 
ce. 

Mademoifèlle de Jlïfli 
m'écrivoit fbuvent ; le ftile 
léger Se badin de fès Let- 
tres faifbit difparoître ma 
mélancolie pour quelques 
moments. Elle me mandok 
toutes les nouvelles de Pà>- 
ris , & les habiiioit d'une 
manière fi plaifante & fi 
finguiiere , que fon com- 
inescé étoit pour moi une 
èfpece de remède contre la 
triffeflè qui me dévoroit 
intérieurement. Je la pay ois 
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mal du plaifir que (es Let- 
tres me faifoient ; la Pro- 
vince ne me fournuToit pas 
des fonds auflL heureux que 
Paris lui en. fournifîok ; 
d'ailleurs je crois que mes 
Lettres fe reûeneoient de la 
fituation de mon ame. 

Il y avoit quatre mois 
que j'étôis à Gondez , lors- 
que Dtfèmewl y arriva; 
Comme je me natoisfur les 
dernières paroles qu'il m a- 
voit dites en partant, de 
Paris , je crus de bonne foi 
■qu'il ne vouloit phaa que 
m'eftimer, je le vis donc 
arriver avec plfliiîr , mais 
que Difenteuil êtok éloi- 
cné d'une, guérHbn que je 
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fouhaicois avec tantd'ar- 

9, 

deur» 

Un jour que je me pro^ 
me n ois feule avec lui , if 
me dit, vous me revoyez» 
Madame , auffi. coupable; 
que vous m'avez faifle ; Pa» 
ris , fes plaifirs , que dis- je , 
ma raifbn éclairée de la vô- 
tre, mon devoir, rien n'a 
pu triompher de la violen- 
te paffion qui me dévore, 
& j'arrive à Gondez plus 
épris que jamais de vos 
charmes. Je fçaiî tous les 
maux que je me prépare , 
en vous- parlant d'un amour 
qui malgré toute fà pureté 
bdeÛe votre vertu ; je le fçai , 
je la cormois , cette vertu, 
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je la refpecte ; mais , deu£ 
fai-je en mourir à f inftant , 
je ne puis me refuièr la tris- 
te douceur de vous dire 
que je vous adore. Quoi ! 
lui dis-je , vous ne voudrez 
jamais vous faire un vérita- 
table effort pour triompher 
d'une foîbleflè qui ne vous 
rendra jamais que malheu- 
reux ! Comme votre amie 
je fuis touchée de votre é- 
gaiement ; mais quand je 
forige que je le çaufe , je le 
^létéfte; Vous le détèftez, 
«Madame a me dit-il , : d'un 
ton pénétré de douleur , 
& je puis fans mourir vous 
entendre me le dire. Ah! 
•Madame , condnua-t-il , 

ne 
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ne me reprochez plus cet 
amour qne toutes mes ré- 
flexions nourriflent dans 
mon fein plutôt que de le 
détruire. Que n'ai-je point 
tenté pour vous oublier ? 
Qu ai- je gagné i Ma pa£- 
jQon en eft devenue plus 
violente. £h bien î lui dis- 
je , fuyez-moi j obtenez du 
«moins de votre raifbn cet- 
te première viétoire, & ne 
me revoyez que digne de 
toute mon eftime & de 
mon amitié. Quel remède ! 
Madame , s'écria-t-il , non , 
je n'ofé y penfer. Quoi ? je 
ne vous verrois plus ! Ah ! 
laifïèz moi du moins auprès 
de vous; jefçai que je vous 
Toma L H 
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verrai toujours fèvere S$ 
fans pitié, mais je vous ver- 
rai fans travailler , lui 

dis-je, brufquement, àfur*- 
monter une foiblefle donc 
vous me parlerez toujours , 
& que je voudrois pouvoir 
publier pour votre gloire 
& pour n'être plus arrêtée 
dans les fentimens d'ami- 
tié que j'ai pour vous ? . . . , 
Il garda un inftant le filen r 
ce ; mais le rompant il me 
dit , il faut , Madame >. vous 
faire un fàcrifîce. Je ne vous 
parlerai plus de l'amour 
que j'ai pour vous : je vous 
promets de lui commander 
allez pour que vous ne vous 
en apperceviez plus , mais 



L 
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suffi, Madame, épargnez- 
moi la douleur de me fuir ; 
oubliez que j'ai parlé , & 
traitez-moi du moins com- 
me un homme que vous ne 
haïflez pas. Refpeétez la 
parole que vous venez de 
me donner , lui dis-je , & 
vous connaîtrez que mon 
amitié pour vous eft fince- 
re. Peu de jours- après cette 
conversation , je trouvai 
fur la table de mon Cabi- 
net ces vers-ci 

f ai promis t je tiendrai, t amour 
nien fait la loi , 
m auflere devoir me condamné 

aufiïence. 
h ne fais plus maître de rrtok 

Hij 
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ÉJclave infortuné d'une double 

puijfamce 
Sans me plaindre jamais , en 

Joûpirant toujours 
Je vtrrai la fin de mes jours. 

Je ne me plaignis point 
de cette marque de la ten- 
dreté de Difenteuii. Il prit 
avec moi une manière de 
vivre réfervjée , & il ne me 
montra plus que de Tatten» 
tion & de Tempreflement 
pour aller au - devant de 
tout ce qui pouvoit m'amu- 
ièr. 

Il apprit à ion oncle que 
Calemane le fuivoit & qu'il 
arriveroit dans peu de jours : 
ce Calemane étoit un Gen» 



/ 
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til-homme Gafcon âgé de 
cinquante ans. Monfieur 
de Gogdez m'en avoit cent 
fois parlé comme d'un hon- 
nête homme plein d'e/prit 
Se de mérite , mais d'un ca- 
ractère finguiier, Difèn- 
teuil lui dit quil venoit 
dans ledeflein de fe retirer 
à Vannes pour y finir fes 
jours. Il en* fut fùrpris ( car 
il ne pouvoit pénétrer la 
raifon de cette retraite , ) il 
connoiflbit Calemane pour 
Philosophe , mais pour Phi- 
lofophe voluptueux , Se 
Vanne* lui paroiflôit peu 
propre à lui procurer des 
plaifîrs de fon goût. Vous 
ferez charmée , me dit-il, 

Hhj 



174 I/A Comtesse 

de. le connoître , & je nie 
trompe bien fi vous ne fai- 
tes grand cas de fd$ com- 
merce. Il arriva peu de 
jours, après Difènteuil, ainfî 
l'impatience que Monfieur 
de Gondez rnavoit donnée 
de le connoître fût bientôc 
Satisfaite. Il me le préfenta 
avec des termes qui mar- 
quoient fon eftîme & £oii 
amitié pour cet ami : je 
trouvai une belle phifionô-» 
mie à Calmane. Il me fit 
fon compliment en hom- 
me du monde , il en fît 
un à Monfieur de Gondez 
dont j'étois lefujet, & dan$ 
la tournure de ce dernier * 
je. fèntis ce . que le Comte 



ïfi'avôit dit qu il avoit des 
expreffions qui lui étoient 
fcropres , & qu'il répandoit 
du guai Se du vif dans les 
difeours dont les fonds 
étoient fouvent très-férieux. 
Ce ne fera pas à Vannes 
que vous demeurerez mort' 
cher Calemane, lui dit mort 
mari , tant que je ferai à 
Gondez , & je vous crois : 
âflèz mon ami pour y reflet 
avecplaifir. 

Quelques jours après fort 
arrivée , Monfieur de Gon- 
dez le pria de m'apprendrè 
quelquunes de fes avântu* 
res & quelques partiçulari* 
tez de ce qui le regardoit > 
il ajouta qu'il m'avoït pro* 

Hmj 
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mis d'exiger cette complaît 
fance de lui. J'y joignis mes 
infiances en lui difant , que 
je me faifois une idée aima» 
ble.de lui entendre compter 
des chofes , fans doute , fin- 
gulieres & dites avec le feu 
& l'agrément qu'il avoit 
dans l'elprit. Je crois qu'il 
faut être , répondit Cale- 
mane , ou un Héros , ou un 
Homme confidérable qui 
ait efTuyé de grandes révo- 
lutions dans fa vie pour que 
le récit en (bit intérèflfant , 
& je ne fuis ni l'un ni i'au* 
tre. Oh l Monfieur , lui re-* 
pliquai-je, je n'ai point l'ef* 
prit gâté par la lecture des 
Romans , je les haïs à la 
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mort , mr tout ceux qui vi- 
rent au merveilleux : j'aime 
la lecture , mais c'eft celU 
qui iriftruit : les avanturés 

-d'un particulier Narées. 
avec ;fimp licite & vérité me 
plairont toujours infini- 
ment mieux que celles des 
Cirus &des Artabans(donc 
de bonne foi je ne fçai que 
les noms ) la lecture d'un 
{èul tome de ces livres qui 
ne fihiflent point , m*a dé- 
goûtée pour toujours de ce? 
genre d'ouvrage. Si vouss 
cherchez , Madame , rae 
répondit Calemane , à vous 
inftruire & à vous faire des; 
règles de conduite , en ré-' 

. fléchiflànt fur des faits hi£~ 

if ¥ 
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toriques , je crois que fe 
récit de mes avant ures vous 
fera d'une petite utilité. Je 
ne fuis ni bon à imiter, ni 
même imitable. Le Com- 
te de Difenteuil r moins 
charitable que fon oncle, 
vous a parlé de moi , je le 
vois bien , comme d'une 
efpece de fou dont le £&~ 
rieux eft quelquefois ri- 
jouiffant , je le lui pardon- 
ne d'autant plus qu'il vifè r 
ne lui en déplaifè , un peu à 
ce caractère : comme il faut 
pourtant tirer parti de tout à 
la campagne, j'obéirai ; mais 
cette campagne, féjourde 
liberté, fera mon excufè ,. 
s'il m'échappe quelque trait 



Qui paflerok peut-être pour 
trop vif s'il étok débité dans 
un Cercle en forme. 

Vous allez peut-être vou$ 
plaindre de moi , Madame , 
de vous faire écarter du fu- 
jet qui fait uniquement vo- 
tre curiofité. Mon hiftoire 
pourrait fe pâfler du récit 
de Calemane* mais j'efti- 
jne trop ce Gentil-homme 
pour ne pas vous le faire 
connoîtrei Je ne le puis 
bien qu'en le laiffànt par-! 
1er lui-même» Ecoutez le. 

Je luis né dans une dt 
ces petites Provinces qu? 
compofent le Gouverne* 
ment de Guïenne : mo^ 
père étoit un bon GentiJr 

Hvj; 
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tomme {ans iliuftration ; H 
jouifîbic d'une fortune aflèa 
raifonnable & s'en faifbtt 
honneur ; il avoic beaucoup 
d'efprit & d'érudition; il 
étoit laid, & quand il fe 
maria avec une fille , belle , 
jeune , Se de grande naif- 
ùnCQ , il étoit vieux ; l'atta- 
chement qu'elle eût pour 
luifàtfincere; la vie qu'elle 
mena pendant fon maria- 
ge, & qu'elle a toujours- 
Soutenue dans fbn veuvage , 
m'a perfuadé que fy nature 
i'avofe formée d'une pâte 
finguliere ; mon père fôt 
tendre pour elle ; il avoit 
un fonds chez lui de fènti- 
mens que foixante Se dix 
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ans? n'avoient point épuif&; 
fà paflion ne rat jamais tra* 
verfée par la jaloufie ; G leur 
Union eût été moins par- 
faite peut-être que ùt vie 
eut été plus longue : il mou- 
rut dans la, troifiéme année 9 
de fon mariage ; j'en fus- 
Funique fruit : quand j'eus 
atteint l'âge où la figure 
des hommes eft détermi- 
née- , on trouvoit que je 
reflèmblois à mon père & 
à ma mère, j'avois de leurs 
traits*, & ce mélange quoi- 
que bizarre, fbûtenird'une 
auez belle taille , me ren- 
doit un Cavalier qui pou- 
vait (è préfènter avec quel* 
que confiance ; mais cin- 
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quante ans , & des plaMtrf 
variés avec peu <k ména- 
gement m'ont rendu tel 
que vous me voyez. 

Ma mère qui m'aîmôit 
d'autant mieux qu'elle re-> 
nonça dès qu'elle fut veu- 
ve aux fécondes nopces > 
m'envoya à Paris avec uri 
Précepteur qui pafîôit au 
bord de la Garonoe pour 
* un Docteur , & qui ne fe 
trouva rien moins que cela 
fur les bords de la Seine. 
Je fus mis au Collège , dès 
que mon efprit commença 
àfe développer, on le trou- 
va propre pour les fciences , 
Se avec une médiocre ap- 
plication j'acquis des con- 



àoiffances qui firent W 
neur à mon âge : ma rai- 
fba fe formant enfuite , je 
fus averti par elle de Se- 
couer le joug de certains 
préjugés , je futvîsl'avis: au- 
tant qu'il me fut pofltble. 
Sortant de l'Académie où 
j'avois fait me* exercices 
avec foin > on fut embar- 
raffê de moi > nous étions 
dans rare profonde para ; 
quoi que j'euffe docmé 
quelques preuves à mes ca- 
marades que je n'étais pas 
poltron , -je me trouvais 
peu d'ambition pour les di- 
gnités Militaires ; je fèn- 
tois qu'il falloït vivre pour 
foi- même ,. & je croyois ce 
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fentiment fage. Je n'aimois 
pas mieux h Robbe 011 ma 
mère paroiflbit incliner : 
je la priai de me laitier 
quelque ce m s à Paris ; elle 
y confèntit , & s'en eft de- 
puis repentie. 

Un parent de ma mère 
vieux garçon, voluptueux, 
qui depuis trente ans étoit 
faufilé à Paris dans les 
meilleures fbcietés y fut 
mon introducteur. Il me 
difbit qu'il prévoyoit que 
f hériterois de lui du- goût 
de la volupté , que cette 
même volupté abforberoit 
ce qui lui reftoit de bien, 
mais qu'il croyoit m'en lai£- 
fer un. très - précieux ent 



s 
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m'infpiranc l'amour du plai- 
fir & l'averuon de la dé- 
bauche , fa mortelle enne- 
mie. Il me mena chez ce 
qu'on appelle ordinaire-! 
ment de jolies femmes , la 
figure m'en plût, je difôis 
pourtant à mon Mentor 
que j'étois étonné que leurs 
exprelîions toujours lé* 
mêmes, ne différaient que 
par une tournure plus ou 
molnsjtnais toujours recher- 
chée,que de plusjecraignois 
de ne pas toujours les enten- 
dre. Cela fe pourroit bien , 
me répondit-il. Elles par-r 
lent une .langue qui vous 
eft encore inconnue & qui 
s'appelle communément 
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jargon. Vous vous y acco& 
tumerez fans doute par les 
grâces féduifantes quelles 
y jettent , mais (buveriez* 
tous pourtant que c'eft du 
jargon, qui ne peut être 
fouffert * qu'à un certain 1 
nombre de femmes gerr- 
filles , qui font dans le mon- 
de une claffe plus amufan» 
€e qu eftimable. 

A quelques jours dé- là , 
mon parent me mena chez 
une Dame qui voyoit en 
hommes la meilleure corn-r 
pagnie qu il eût en France 
et quelques-unes de ces- 
beautés au jargon. Labô*n-» 
ne cheré, le gros jeu, Se les 
manières aifées de la Dame 
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fàifoient rechercher la. fo- 
aieté : c etoh une femme 
qui n'a voit j'amais été bel- 
le , mais elle étoit pétrie 
d'agrém-ens ; elle n'a voit 
gueres moins de quarante 
ans ; là fraîcheur & une pa- 
rure de goût fans magnifi- 
cence lui en cachoit bien 
une dixaine ; fa naUîànce 
allez obfcure étok oubliée 
par une av amure fînguiie- 
re , elle avoit, à ce qu'on 
difoit, prelque époufé un 
Etranger homme de grande 
qualité , qui en mourant 
lui avoit laifle du bien & 
lettre de Comtefle , que 
perfonne ne s'avifok de lu| 
dîfputer. 
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' Mon Coufin en me pre- 
fèntant à elle, lui dit , voili 
Madame , un jeune hom- 
me donc je vous prie d'avoir 
foin ; il entre dans le mon- 
de^ il eft très-neuf, mai», 
de bonne race ; je vous foisr 
obligée , répondit la Com- 
tefle*, d'une préférence qui 
pourra exciter de la jalou- 
fie , cependant j'accepte 
l'emploi , fi Monfieur , en 
s'adreflant à moi , n'y 2 
point de répugnance. Un 
Difciplè profite peu fous un 
maître qui ne lui convient 
pas. Je pourrais faire une 
réponfe fi je le voulois ,, 
continua Calemane , & mê- 
me qui feroit raifonnable , 



DE GjONDBZ. l8p 

mais elle ne fèroit pas de 
Calemane jeune elleferoic 
de Calemane qui Taconte , 
& j avoue que le premier 
fot très-fot. 

Je pris l'habitude d'à Jler 
iôuvent chez la Comteflè. 
Elle me recevoit toujours 
à merveille, elle ne parlok 
point ce langage que mon 
coufîn appelloit jargon , 
rien de fi fimple & de Ci 
narurel que (a manière de 
s'énoncer ; je l'écoutois & 
j'entendois tout ce qu'elle 
dilbit. Le Roi étoit à Fon^ 
tainebleau , mon coufin y 
-avoit des affaires , il m'y 
mena ; quoique la Cour fut 
très-brillante , que les plair 
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firs de tous, les genres y te- 
gnaflent, je m'y ennuyai dès 
Je troiûéme jour. Je priai 
mon couda de trouver bon 
que je le quittaflê pour re- 
tourner à Paris. Il y consen- 
tit fans peine, il devina bien 
que c'étoît la Comteflè qui 
me manquok. Il en fut 
charmé , car il difoit tou- 
jours que les jeunes gens 
étoknc trop heureux de 
prendre pour la première 
fois de l'amour pour une 
femme d'efprit qui n'étoit 
plus dans la brillante jeu- 
neife , qu'ils fe fèntoiènc 
toute leur vie de cette éco- 
le. 

A peine fus-je arxLvé que 
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je courus chez la Comteiîè ; 
elle me demanda fi mort 
coufin étôit de retour; je 
lui répondis que' non, <5ç 
pourquoi l'avez-vous qukr 
té l me dit-elle , je lui avouai 
jnaïvement 9 &, d'un ton fér 
deux., que je m'étois en- 
nuyé. Cela , peut être, re.- 
pliqua-t-elle , cependant il 
lie faut pas vous en vanter, 
je puis ne pas vous défie 
-prouver, & vousnerifquez 
rien à me dire tout ce que 
vous, penfèz ; mais il faut 
que vousfçachiez que tout 
le monde n'auroit pas la 
même indulgence. J'atten- 
drai , Madame , lui répon- 
disse, fans nulle impatien- 
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ce que le monde m'approu^ 
ve , pourvu que je ne iaâe 
rien qui puifle vous dé- 
plaire. Calemane reprît la 
ComtefTe » qui vous oblige 
à me parler comme vous 
raites ? Ne vous (buvenez- 
vous plus que je vous ai dit 
plufieurs fcis qu'il faut s'at- 
tirer une eftime générale ? 
Quand j'aurai mérité la vô- 
tre , lui dis- je , je ne ferai 
pas loin du but que vous 
me proposez : permettez- 
moi- de n'être occupé que 
de ce défir. Je vous per- 
mets, me dit elle, de tra- 
vailler à m'infpirer une es- 
time finguliere , je ne vous 
donnerai même nul avis 

pour 
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pour parvenir à ce que vous 
paroiflèz fbuhaiter , mais 
pour acquérir l'eftime du 
public , que je veux que 
vous ayez, il faut que je 
vous conduite. L'expérien- 
ce que j'ai du monde m'a 
appris qu'il ne (ùffit pas d'a- 
voir de grandes qualités 
pour mériter Ion fufrrage, 
iju'il faut encore., à la hon- 
te du fîéele , du manège 
•pour l'obtenir , c'eft fuia- 
ge de' ce manège que je 
l puîs vous apprendre , car îi 
•ne faut pas le mener trop 
loin de peur de n'être pas 
content de Coi , & ïl faut 
l'être pour être heureux. 
Enfin, la Comtefle pâ- 
Tome I. I 
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rut m'aimer , je crus l'ai- 
mer auffi, nous nous dé- 
couvrîmes nos fentimens , 
nous les fuivîmes , & nous 
nous trouvions heureux , 
lorsque cette liaifon a été 
rompue , qu'une autre fem* 
me m'a rendu inquiet & ja- 
loux , que j'ai fait bien deg 
extravagances , on m'a die 
que 'j'étois amoureux ; que 
j'avois tous les fymptômes 
d'une vraie paflion. J'ai vai- 
nement répondu que c'é- 
jtôit plutôt les fymptômes 
d'une maladie dangereufe. 
On m'a fbûtenu que c'étok 
de l'amour. Si cela eft , ni 
la Comteflè ni moi n'eti 
avions point ; il eft pour-; 



. . • • ?' 

tarît «vrai que nous rt en 

étions pas moins heureux: 
J'ai ibuvent *egreté «ce teras 
comme le plus aimable de 
ttia -vie. - - 

0<n jbikjit dbez'k ^Gonaii 
téflè , <jê devins -joueur , & 
SI m'en coûta 'malgré fa 
gériéroiké. Ma mère fati- 
guée des fbmmes cqfîfidé-' 
râbles <ju J eiie4nenvoyoic, 
& -p*effé du eféfir die. juger 
par elle - même fi pavois 
tiré de mon éducation le 
jfruit qu elle en attendoit , 
m'ïerdonna dé partir. La • 
Comtélïè me perfiiada que 
}e de Vois obéir v elle m'a£ 
iura -^tie'-'icâttfe iféparation 
tujt -coûtoit - «cher , mais 

iii 
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qu'elle ne vouloit pas que 
je me dérangeaifè de mon 
devoir , j'étois charmé dm 
ces nobles fèntirnens , l'ek 
poir de revenir bien-tôt # 
les précautions prifes pour 

un commerce de Lettre» 
me firent quitter Paris 6ç 
la Comteflè fans beaucoup 
de regret.-.-'. • 

. .J'arrivai dans ma Pro^ 
vince , j'y trouvai une mère 
tendre qui me prévenoit 
fii.r rtoiît S j'y trouvai auffi 
des Jla&tans' impolis £ 
vains x < & donfc l'eiprit na- 
turellement vif n'eft tourné 
qu'à la médifance : leur 
penchant pour le vin les 
jette dans ;une ■■ 4#>aitchç # ,; 



- • 
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foùrèè de querelles Se dé 
diffèntions ..qui me déplai- 
fbient fort. J'avoue que je 
Aie trouvôis malheureux 
d'être forcé de vivre avec 
dés gens à&- ôeucaracl:€re ; 
ma mère s'oppôfbit au dé- 
fir que j'avôisde. revoir 
Paris. Voici ce qui refroi- 
dit ce défir pour quelque 
tems; 

'- Il y avoit dans notre voi- 
finag* un Gentil-homme 
qualifié poflèfTeur d'une 
des plus belles femmes du 
Royaume ; elle étoit Pari- 
fienne ; ce mari hé inquiet 
étoit devenu jaloux avanc 
d'avoir fùjet de l'être ; cet- 
te jaloufle mal fondée avoit 
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choqué la Dame Se lui 
avoic ,, je crfciî , : fait naître 
lé diéfir de la mériter. Ce 
Seigneur de Province étoit 

un peu mon pa«mt , a de^ 

meuroit daj*s,une très-bel^ 
le terre , mais- dont le Châv 
teau avoit de l'air d'une. Gir* 
tadeile. La curioficé plus 
qu'un devoir de bienféan* 
ce me fit rendre une yifîcer 
au Marquis. . . C'était l<é ti-; 
we no» u&rpéde ce Gen~ 
tilhomme. 

Il me- reçut bien , nous* 
fîmes grande chère ■•„ il me 
mena à la chafiè- avec ut» 
équipage des mieux tenus ; 
mais ce -n'était pas conten- 
tement pour moi * ie. tou-r 
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lois voir la Marquife ; j'eus 
beau la demander , fous 
prétexte qu'elle était mala- 
de , je m'en retournai à Ca- 
îemane fans avoir vu que 
le Marquis & trois où 
quatre Gentil-hatres qui 
étoient fès parafkes. Ma 
mère fège , mais pourtant 
femme du monde, qui ne 
pouvoit prévoir l'es fuites 
d'une démarche innocente, 
me dit que puifque je n'a- 
vois pas vu la Marquifè elle 
vouloit bien lui rendre une 
vîfite pour me procurer ce 
plaifir. 

Ma meré fut donc à ce 
Château ; je lui fervis d'E- 
cuyer ; nous fumes à l'ap- 

I« • • • 
ni} 
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partement de la Marquifè £ 
Féclat de là beauté me frap-- 
pa; là converfation m'an- 
nonça de Tefprit. Le Mar- 
quis qui fbrtit pour aller 
donner quelques ordres 
me fournit occafion de di- 
re des choies galantes que 
pavois apprifes dans le com- 
merce de ma Comtefle ,& 
que je crus ne pouvoir 
mieux placer. La Dame y 
répondit avec délicateflfe ;. 
fa beauté fans art , & un air 
de langueur la rendoit mil- 
le fois plus charmante que 
l'air trop enjoué & trop re- 
cherché qu'affectent fou- 
vent des femmes qui plai- 
roient peut-être mieux iàns ; 
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ce mauvais fard. Tant de 
grâces me cauferent un 
mouvement intérieur qui, 
m'empêcha de. dormir de-: 
toute la nuit. 

. Je in étois fait une habi- 
tude de raifonner fur tout 
bien ou mal , & charmé ^ 
déjà de la Màrquife , je rae : 
difois à moi-même que , 
dans la contrainte où elle, 
vivoit par la bizarrerie d'un r 
mari, elle nepouvoit qUe* 
le haïr. Que Ijaïr fbn mari 
étoit une difpoiîtion du 
cœur favorable pour un 
amant , dont -le caractère- 
doux &complai{ànt oppofé- 
à celui d'un jaloux devoit 
porter une femme à la dou-», 

Lv 



ce venrgtance que lui of~ 
froit l'amour. Je me dHbis 
auffi qu'il ne fàllôfcpas croi- 
re que l'es Itaifeflfles &* tes 
Elpagnoles eufleae un ca- 
ractère particulier qui les 
déterminât à' abtfeger les 
foins miftétieux qu'on feur 
donne. Que les femmes; 
étoient les mêmes par tout? 
de-là , je eoncluois que c& 
rfétoie que lès ûfegefrcrt* 
talie Se d'Efoagrie qui les- 
révoltoient &'•' qai avan- 
^oienï fes afîfeirôs des a- 
mans. Qu*ùae Fran^dife 5 
âflèz maifceureufe pouf être- 
dans fbn pays la vtélfme é& 
ces u&ges ridicules , de voit 
être fervie comme le fbn£* 
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ces femmes qui vivent dans 
une éternelle captivité , & 
que fans doute elle approu- 
vèrent une conduite hardie 
qui peut-être la révolteroic 
fi elle jowflôit d'une pleine 
liberté. 

Avec ces raifonnemens 
j'atrapai le jour, plein 3e 
ces idées , je me levé , je 
cours les Jardins & les Far- 
terres, je forete par tout: 
je trouve une jeune Païfan- 
ne que j'avois vue dans Tap-* 
partement de la Marquifë 
faifant office de femme de 
chambre , je lui "parle, elle 
caufe en fille de foh âge ,> 
elle rn appre rtd la triftê vie : 
de kmatoflè ; je la plains** 

Ivj. 
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elle me remercie ingénue-? 
ment pour elle ; je la quit- 
te , je trouve une heure 
après la Marquife dans la 
Chambre de ma mère : elle 
me fait connoître d'une 
manière fine qu elle, fça- 
voit la converfàtion que 
j'a^ois eue avec la petite Paï- 
fàane qu'elle appelloit fa. 
Dame d'atour. Je jugeai 
par ce difcours qu'on avoit 
déjà interprêté mes regards* 
Se qu'on donnoit une ap- 
probation tacite à ma pa£- 
fion. La préemption ridel- 
le compagne des jeunes 
gens achevé de me dé-, 
terminer à entreprendre. 
Nous devions partir te 



t* 
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lendemain, j!écrisuneLet" . 
tre où ma tendrefle étoit 

enveloppée dans des ex- 
preffions qui marquoient 
combien j'étois fènfible à 
l'état de la'Marquife. Le 
matin je reviens au par-r 
terre , j'y trouve Toinet- 
te , c'eft le nom de la pe- 
tite Païfanne. Je lui fais 
amitié Se lui remets*: ma 
Lettre , en la priant de la 
donner à fa maîtreflè. J'en 
paye le port gravement , 
il eft reçu (ans façon Se. 
, fans myftere. Nous partons, 
& la Marquife avant de 
nous fëparer trouve le fe- 
cret de dire dans une con- 
verfation générale que; 
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l'ingratitude étok le vice le 
plias odieux , & que le défi* 
d'obliger, même &nseffet r 
engageok un bon coeur à 
une vive recomioiiïance. 
- J'arrive à Calemane fans* 
prévoir nulle fuite dte ce* 
que j'avois te. J'étois in- 
quiet & ne fçavois quel 
parti prendre lorfiju*u» 
ïaïfan me vint demande? 
à Tentrée de la nuit. Ce 
Faïfan me fendit myfté- 
sieufèrnent une Lettre de 
ta Marquife. Elle me man- 
doit que dans le peu de 
teins qu'elle m' a voie vu, 
elle av oit jugé que je né^ 
tors pas fait pour demeiH 
fer dans le fonds d'une Pro< 





tïnce où & maurcaife étoile 
l'avoitt confinas £ qu'elle 
m'eftknok ttop pow me 
ibuhaicer un pareil for t f 
que je loi avois pastim'in- 
terrefler au fien $ que la. 
centraliste oâ elle vîvoic 
lit une démarche 
rdie que celle de 
demander à un jeune feôwi-* 
nie une vifice naûutne & 
kafàf deufe. Qu'elle n'avoir 
cependant que 1 ce moyea 
pour m mftrutfe da- fes mat* 
neurs ; qu elle attendok dô. 
ma pkié les fecours qu'elle 
fn'expliqueroit ; quelepe* 
tk Païfan frère de Toinetté 
me diroît ce qu'il fàlloifc 
faire pour luï pçocuiet le. 
plaifir de me voir. 
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Ge Méfager me dit (en 
homme qui avoit en che- 
min répété plus d'une fois 
{à leçon) ilfaut,Monfieur> 
que vous arriviez à demie- 
heure de nuit à un quart: 
de lieuë du Château, près 
d'une mazure vous quitte- 
rez le grand chemin ; vous 
gagnerez par la prairie ; 
vous arriverez à la petite- 
porte du Parc , j'en ai la 
clef, je vous attendrai & 
vous mènerai par derrière 
la paliflàde jufqu à une por- 
te de Tefcalier dérobé qui 
mené à l'appartement de 
Madame où ma fœur vous 
conduira. 
Je fus enchanté de préf 



*. 
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Voir que je verrois en li* 
berté une perfonne donc 
l'idée m'étoit toujours pré- 
fente. Je renvoyai le petit 
Païfàn fatisfait , je lui fixai 
le rendez- vous au lende-* 
main ( encore le ternie me 
paroifïbit-il bien long) je 
chargeai le. petit bon^hom- 
me d'une Lettre , elle étoit 
courte , j'y exprimois mes 
fèntïmens d'une manière 
où ma naiflante paflioiï 
perçoit à travers les tours 
les plus refpe&ueufes. Que 
votre imagination en cherr 
che les termes que j'ai ou- 
blié, je n'y perdrai rien fi 
mon récit vous a affez atta- 
ché pour vous forcer $ 
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faire cette petite opéra- 
tion. Je donnai ordre à? un 
▼ieux valet de Chambre d& 
fè tenir prêt pour m'ac-^ 
coHipagner le lendemain. 
Je partis trop-tôt , mon im- 
patience me fit voir quatre 
heures pour fix à" ma mon- 
tre. J'arrive à la mafure , je 
ro'apperçois de mon er- 
reur par le grand jour âc 
Je m'écrie fans chanter , car 
j'eus toujours la voix aflèz 
vilaine pour n'ofèr chanter 
même quand j'étois feul. 

Ah! j'attendrai long-tems j la 
nuit ejlloin encore, 

- Je me détourne de mon 
chemin, & me retfouvenant 
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qu'à une demie lieuë de-K| 
il y avoie un bois très- four» 
ré oçi j'avois ehaffé le San- 
glier , j'y pique ^ je met* 
pied à- terre & je me cache 
dans le plus épais. Durand-, 
c'étoit le nom de ce vieux 
domeftique ( qui après a- 
yoir fèrvi mon père m'a*- 
Toit élevé y homme pleia 
de valeur Se de probité f 
mais grand moraÉfèur. Je. 
l'avois toujours plus écoutd 
que le Docteur à qui oit 
avoit confié mon éduca- 
tion & dont je vous ai par- 
lé. Durand, dis-je , avoit 
acquis par-là un droit des 
remontrance qui me fa-? 
choit ou me jéiouiflbit fké 
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Ion la difpofition où ma 
trouvoit fa harangue. Voici 
comme il s'y prît dans cette 
rencontre. 

Mon expérience me fait 
juger, Monfieur, que l'a- 
gitation qui patoît fur vo- 
tre VÎftge ; les précautions 
de marcher feui avec moi ; 
les chemins détournés que 
vous prenez ; enfin Tordre 
que vous rr?avez donné 
que vos armes & les mien- 
nes fuflènt en bon état; 
tout cela , dis- je , me raie 
juger que vous avez une- 
affaire d'honneur ; je m'e£ 
rime très-heureux du choix 
que vous avez fait de moi 
pour vous fuivre ;. je. fois 



DE GoWbEZ: 2T$ 

prêt à; tout; mais , Mon- 
sieur', trouvez bon .que je 
vous repréfente qu'il n'en 
Faut venir à de certaines 
extrémités 9 que pour évt» 
ter la hocite.de paflgr.pour 
fbible.& que . . , , fe rie pus 
«l'empêcher de rire , ce qui 
jétonna & picqua même le 
Bon Durand à qui je jdfft* 
va i je n'ai pas* befoin de ta 
.valeur dont je fais c& , Fia- 
tenture ne roule que fur 
moi , .demeurée tranquille ; 
je recommandejcois à. m> 
^utre d'être difcret, mats tu 
-fçais quand il faut l'être.' 
Alors Durand défronça 
fon vieux minois : la flùiç 
tétant arrivée nous remonr 
tâmes à cheval. 
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Me voilà à la poste dq 
Patc;f y icoavemon Inorop 
duâeur , il me mené le 
long d'une CiaaiimMle îjuC- 
^u a il'efcadier dérobé ; & 
nie ^on^gne^à Toinette -$ 
& Toinecte m introduit 
dans le Cabinet de ia Mar- 
«juife. iQuîo&a d'oiJigation, 
me-dit-elle, àun&ammeûui 
par un pur mouvement de 
pitié rifqueautant xjuewous 
le faites ; -car je ne vous Je 
cache point, nous ferions 
cous perdus fi nous étions 
*têcouver«s. Raflùrez-vous, 
Madame, repliquai-je , nos 
précautions 'font juftes^ ba* 
ïûSkz une crainte inutile » 
•je viens -vous 4>ffiir toutes 



.qui peut dépendre des {oins 
Â de l'audace d'un homme 

^nim4 P ar le .pto* violent 
<léftr de vous plaire & de' 
Vous être utile. Lors la Maj> 
*quife me yasjJbt >conter iefc 
.manieies dures de fon m*, 
«ri , j'en craignois le détail. 
Xes momens me paroi£* 
soient oh ers. Je lui fis corv- 
jfioître que j'en fça vois une 
{grande partie , & j'ajoutai 
-qu'il ne s'agiiToit que du 
remède. Le remède, me 
dit-elle , eft d'inftruire ma 
famille, vous la connoif- 
fez , «ile a du crédit , mais 
je n'en ai nulle nouvelle, 
j'écris inutilement , on en-; 
levé mes Lettr.es , & celles 
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que je pourrois recéyôïf 
ont le même fort. Vous n*e* 
tes point fait, continua-t- 
elle , pour refter dans ce 
climat barbare , Paris eft 
le féjour qui convient à un 
Cavalier de votre mente, 
allez y jouir des plaifirs qui 
vous y attendent , .& tra- 
vaillez quelques momens 
à la liberté d'une malfieu- 
ïeûfè qui n'efpere qu'en 
vous. Ces derniers mots 
.furent prononcés d'une 
manière touchante ; la Mar- 
quise les accompagna de 
: Quelques- larmes. Qu'elle 
. me parut belle dans ce mô- 
► ment ! je l'aflùrai que je 
; rioublirois rien pour la fèr- 



virj 
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vir ; que f allois préparer 
mon départ , quoique de 
bonne foi je penfafle dans 
cet inftant de le différer, 
ne pouvant me réfoudre à 
quitter fï-tôt cette aimable 
infortunée. Je lui dis que 
j'avois quelques mefiires à 
prendre avec ma mère. Elle 
m'approuva > Tefpérance 
vint à fon fecours, fes lar- 
mes fe fecherent > la Mar- 
quife devint vive * fon ef- 
prit ôc fon imagination* 
fe développèrent. Que de 
charmes ! ma pàflion croit* 
fbit à chaque inftant , j'é-3 
tois écouté fans colère, on 
me loiioit , on me remer- 
cioit des fèrvices que je de« 
tome I. K 
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vois rendre , une forte de 
défbrdre dans notre con- 
vention n'en diminuoic 
point le plaifir ; le danger 
où nous étions fut oublié. 
Toinette nous vint dire que 
le jour alloit paroître , nous 
refusâmes d'abord de la 
croire, mais nos montres 
furent de l'avis de Toinette. 
La Marquifè ne me cacha 
point le regret qu elle a voit 
de me voir partir ; ma pa£» 
fion vivement exprimée 
l'a voit touchée & a voit 
chafïe la crainte. Je pars 
donc après avoir obtenu 
avec peine de la revoir à 
trois jours de-là , car la 
crainte revint jouer font 
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rôlle y Se fuccecfa au plàifir 
quiFavoit bannie. 

Ces vifkes myftérieufes 
ayoient déjà duré trois 
mois. Quel tems heureux 
que celui où Ton eft tou- 
jours occupé du plaifîr que 
Ton vient de prendre , ou 
de celui qui % nous attend ! 
Lorfqu'un accident aflez 
comique penfa être fuivi 
dune cataftrophe funefte. 1 
Je defcendois à mon ordi-*; 
naire fans lumière par le 
petit efcalier de la Mar- 
quife y je trouvai quelque 
chofe fous mefpieds , je fis 
un faux pas , ce quelque 
chofe avoit du mouvement 
& fe jettafurmoi, j'étois 

Rij 
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prêt à lâcher un coup de 
piftolet quand mon aiîaflin 
fè fît connoxtre par la voix : 
c'étoit un grand Lévrier 
qui par hazard fè trouvoie 
couché dans cet efcalier ; 
le Lévrier n'étoit pas traî- 
table , je le repouflè , il me 
pourfùit jufques dans le 
Parc , je m'y trouve afîàilli 
tout dun coup par une 
quinzaine de chiens accou- 
rus aux clameurs de leur 
camarade, je fais ma re.T 
traite , tantôt en leur don- 
nant quelque coup de plat 
{Tépée ( car je ne voulois 
pas répandre de fàng ) tan- 
tôt en leur parlant très-hon- 
nêtement, enfin ils m'ac-r. 
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ëompagnent jufqu'à la pe- 
tite porte du Parc : là je me 
crois garanti du fort d'Ac- 
teon, je tourne le dos, 
mais le traître de Levriet 
dont la colère m'avoit pa- 
ru ralentie s'avifè de vou- 
loir me joindre une fécon- 
de fois , je me fauve y âc 
ferme la porte fur moi ; je 
trouve Durand qui foup-»- 
çonnoit bien que cette 
chafTe à pareille heure pour- 
voit me regarder. Quand 
je fus à cheval, je ris de mort 
avanture, au grand fcan- 
dûe de Durand , qui s'ap- 
perçût qu'il y avoit un peu 
de fang au bas de mon 
-au -corps. Il me fait 

Kiij 
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arrêter, me viiîte, il voit 
que ma culote eft déchi- 
rée ; je porte la main à là 
déchirure, je trouve qu'il 
nie manque un morceau 
<le chair , qui {ans doute 
avoit relié au pouvoir du 
Lévrier dont je n'avois 
point fenti la morfiire ; je 
las obligé d'être un peu de 
travers a cheval , ne pou- 
vant appuyer fiir la partie 
affligée. 

Enfin , me voilà arrivé 
chez moi. Seconde vifite 
de Durand, emplâtre au 
bout ; je laifle tout faire 
par compiaifance ; je ris de 
nouveau. Ce ris immodéré 
ne marque pas une tète * 
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bien timbrée ; je ne l'ai ja-»; 
mais eue-trop bonne, & j'é« 
tois bien jeune. J'aurois dà 
penfèr que je pouvois avohf 
été apperçà par quelque 
domeftique éveillé par le 
bruic des chiens qui m'a- 
voient pourfuivi , & que 
c'en étok aflez pour expo- 
fer ma chère Marquife à 
de grands malheurs. Ces 
idées ne me vinrent point, 
je me faifbis un plaifir dé 
faire un récit plaifant à la 
Marquife de mon embar- 
ras à me défendre de cette 
troupe d'animaux qui m'a- 
voientfait très-vilainement 
les honneurs de fon Châ* 
teau , & je «comptois quelle 

Kiiij 
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en riroit. Pourquoi faut - il 
que les hommes dans l'âge 
de plaire ne raifbnnenc 
prefque jamais & que lors- 
qu'ils peuvent le faire , cet 
âge aimable foit déjà loin 
d'eux» 

Le troifiéme jours après 
mon avanture , & c étoic 
celui que je devois revoir 
la Marquile. Le* petit Paï- 
fan me rendit de grand 
matin une Lettre dont voici 
les termes- 

Quelle a été ma frayeur la 
~~ nuit de Mercredy ! je vous, 
v&yois en péril fins pouvoir 
vousficourir i Toinette nia te- 
nu prefque mourante dam fit 
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iras y & je ri ai réfléchi fut 
le danger ou je metrouvois qtâ 
torfque fat jugé par un grand 
flence que le votre étoit paffé. 
Le lendemain] ai examiné avee 
attention mon tir an, ilm a pa- 
ru le même > je ne l'ai trouvé 
ni plus brufque ni plus doux i 
cette égalité , qui jufquâ pré, 
jfènt a fait mon malheur , m'a 
fendu un peu de tranquillité. 
Non , il ne Jfait point que la 
pitié pour une infortunée vous 
fait tout entreprendre pour la 
confoler, mais il pourvoit le fça~ 
voir ; Infortune neflpus tou- 
jours favorable* Il eft tems que 
vous alliez travailler à ma dé- 
livrance y dont je ne fentois* 
prefqtie plus letâfir / v t-e in>* 
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ter et plus que le mien le fait 
revivre aujourd'hui. Si vous 
ne recevez point de mes nou- 
velles) venez prendre congé de 
moi dans fix jours. Il me faut 
te temspour m 9 affermir dans lç 
dejfein de vous ordonner de par- 
tir, Je trois qtfe ce terme vous 
*Jl néceffairc pour. vous réfoudre 
à m obéir y & qu'il vous en> 
coûter a pour faire une démarche 

utile à notre bonheur. 

Cette Lettre me fit une- 
ïmprelBon fi vive que les- 
termes m'en (ont eneoœ 
préfens ; j'y fis une réponfe 
que je fupprîme : un vieux 
refte damQur propre me 
fait fencir que je le dois. Il 
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pe faut pas que les Jiom- 
mes & ttkent, ils n'écri- 
vent. point comme les fem-! 
mes, iorfqu'il s'agit d'ex- 
primer les mouvemens du 
cœur & la délicateûe des 
fèntimens. Les tournure* 
fines pour les mettre au 
jour, le choix des termes 
fimples, mais toujours h eu- 
reux , tout cela fè trouve 
dans les Lettres des Dames, 
même leurs négligences 
de ftile ont des grâces ; 
l'exactitude dont nous nous 
picquons jette du froid & 
de l'ennui. Enfin nous {bru- 
mes dinfipides Gramme^ 
riens , tandis que les fem- 
mes font de vrais Orateurs* 
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Eh î' que devient la Phild^ 
fophic, lui dis-jfe ? Con*- 
ment vous êtes flâteur ? ce 
h ? eft pas-là comme on vous 
à défini. Point de digre£ 
iîon réductrice , achevons 
î'hiftoire ; & répondez à 
l'impatience où nous fomh 
mes d'en voir la fuite'. 

Les fix jours que l'on 
m'avôïtprefcrïts , continua^ 
Çalemane , s'étant écoulés* 
très 1 - lentement {ans avoir 
reçu de contre-ordre , je 
pars avec mon fidèle Acate; 
Après avoir quitté la ma*- 
zure que Vous connoiflez 
pour gagner la prairie , je 
marchois le long d'une 
haïe vive , ra nuit étoit très:- 



obfcure , j'entendis tiret 
deux coups à la fois, & j'en* 
étois fi près que je fus cou- 
vert du feu de de la fumée ; 
mon cheval nullement 
ombrageux fit un écart qur 
penfa me défarçormer Se 
m'emporta malgré moi a£ 
fèz loin : nous entendîmes 
Durand Se moi une voîxf 
qui crioit, Ah ! coquin tuf 
as* tiré de trop loin ; Durâhct 
me dit éloignons - nous de 
Fembufcadè ; je fuis fbiï 
confeil, nous regagnons la* 
mazure ;. Durand- par pré-? 
caution me fait prendre urf 
chemin détourné ; monr 
cheval- reniflloit & tout lu 
corps lui trembloit; La: 
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Lune ayant paru dans c& 
moment , je vis à fa foible 
lueur lavant main du pau- 
vre animal tout en &ng~ 
Je fais mettre pied à terre à 
Durand qui trouve qu'une 
très-groupe balle lui avoit 
prefque percé l'encolure ; 
•ce neft rien , me dit-il » 
mais croyez-moi,Monikur r 
marchons vite; je crains 
que vous ne foyez luivi. 
Hélas ! ajoûta-t-U , je l'ai 
toujours bien prévu qu'il 
cous arriverait .... tais-toi» 
lui dis - je , bruiquement t 
ce il bien le tems de mo- 
lalifer. Je vis d'abord clair 
dans l'avanture. Je ne fça- 
vois quel parti prendre £ 



J*étois amoureux ; je, trenv- 
£>lois du péril que couroic 
la Marquife , péril annoncé 
par celui que je venois d'é- 
chapper. J'avoîs rioJMftice 
«lans ce moment de cher- 
cher les moyens les plus 
courts pour me vanger du 
Marquis dont je me croyois 
véritablement offenfé. .Pa- 
tois dans ces. agitations 
continuant mon chemin > 
lorfque je (ènris mon che- 
val chanceler , je me jetcp 
à terre , & un moment 

après la pauvre bête tom- 
be & meurt à l'inftant» 
Nous voyons lors , quelle 
avoit un coup près des fàn- 
gles qui fut le mortel ; j$ 
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pris le Cheval de Durand 
Se regagnai Calemanè où 
Durand parut quelques heu- 
res après {celle & bridé. 

Dès qu il fut jour il ai> 
riva, ce que fa vois bien 
prévu; des Païfans allant 
au travail trouvèrent le ca*- 
davre de l'afîiàflme ; il était 
connu de tout le canton 
pour être à moi , & comme 
Il étoit très-beau il interre£ 
£>it par lui-même; cesPaï- 
iàns le dirent à d'autres , 
& trois ou quatre Gentil- 
hommes de mes voifîns 
înftruits par eux vinrent 
pour fçavoir ce qui m r é- 
toit arrivé, & m'ofrrir des 
Services dont je n'avais nul 



\ 
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befoin. J'étois embarrat- 
fé ne voulant rien dé- 
voiler. Mais comme il me 
firent tous preflentir qu'ils 
croyoient que favois eu 
quelque affaire d'honneur 
où mon cheval avoit été 
• le malheureux > je me dé- 
. fendis ibiblemeet & je les 
lailïài croire ce qu'ils vou- 
lurent. Ma mère qui fè 
trouva , lors de cette avan- 
tûre , à quatre ou cinq 
lieues de Calemane chez 
une à® mes tantes où elle 
prenoit des eaux minéra- 
les , m'écrivit de la veni* 
joindre. J'obéis ; elle me 
demanda d'un ton férieux 
a\jec qui fayote- eu affaire; 
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qu elle m'ordonnoit de luî 
parler fans détour , pour 
prendre des mefùres con- 
venables : je l'affûtai que je 
n'avois nulle querelle , Se 
qu'un coup , fans doute 
tiré au hazard & dans l'ob£ 
curité , avoit fait tout le 
danger que j'avois couru. 
Elle me contioiflbît pour 
homme vrai , & raflurée 
par mon difeours fur ridée 
du duel qui étoit la plus na- 
turelle , elle me dit ; je n'en; 
veux pas fçavoir davanta- 
ge , tâchez mon fils à de- 
venir plus {âge 3 éloîgnez- 
vous de ce païs , allez meu- 
rir , s'il fe peut dans le grand 
monde, une cervelle que 
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je crains bien -qui ne vous 
caufè plus d'une fois de la 
peine ; partez , & dès de- 
main , je vous l'ordonne. 

Enfin , me voilà de je^ 
tour à Paris ou je fus plus 
ennuyé pendant quinze 
jours que je ne 1 avois été 
à Fontainebleau après que 
j'eus connu ja Comtefle ; 
je lui rendis pourtant vifi- 
te , mais que je la trouvai 
vieille ( quoiqu'il n'y eût 
gueres que fept on huit 
mois que je l'eufle perdue 
de vue.) Elle me reçût com- 
me on reçoit un ami , rien 
de plus : je m'apperçûs que 
la bonne Dame n'avoit pas 
été plus oiiive que 



a ^6 La Comtesse 
pendant mon abfence ; elle 
m'a voit appris comme il 
falloic fe conduire pour 
réuffir dans le grand mon- 
de, & elle apprenoitàun 
jeune Eccléûaftique hom- 
me de qualité & bien-fait , 
les chemins les plus furs 
& les plus courts pour par- 
venir du moins à l'Àbbaire , 
car c'étoit une femme qui 
n'ignoroit de rien. Je bénis 
le Ciel de la trouver dans 
de li-pieufes diipofirions. 
Je la vis de loin à loin com- 
me joueur qui cherchoit 
la bonne compagnie du mê* 
me goût. 

J'étois toujours très-in- 
quiet du fort de la Mar- 



<•"■ 
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quife lorfque je vis arrive* 
mon petit Païfari avec un 
gros pacquet qu elle n'a- 
yoit ofé confier à la pofte ; 
il y avoit dedans une Letr 
tre de créance pour un on* 
cle qui étoit un vieux Pré- 
fident. Je tremblai comme 
la Marquifè, quand j'ap- 
pris que {on mari après 
mon départ paroifîbit vi-« 
vre avec elle d'une mante- 

4 

re plus polie ; ce change- 
ment me fembloit ainfi 
qu'à elle un ménagement 
politique qui ne. prélageoit 
rien de bon. 

Je rendis la Lettre au 
Préfident qui ne la lût 
point devant moi ; .il me 
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reçût avec une froide gra£ 
vite ; ne me parla que du 
Marquis , & du bonheur 
de fa nièce d'avoir époufé 
un homme de ce mérite. 
Je ne le contredis, ni ne 
l'applaudis. Je vis qu'il é toit 
prévenu. 

J'appris que le Marquis 
pour éloigner les ibupçons 
qui naturellement .tom- 
baient fur lui, avoit été 
voir ma mère , âc paroi£ 
{bit prendre part en ami 
i& en bon parent à' mon 
Siccident ;. H crût même 
pour jetter de la poudre 
aux yeux devoir faire Cot- 
tir là femme d'une capti- 
vité 4ont toute la Province 
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itoit inftruite ; il lui rendit 
une liberté , du moins ap- 
parente ; la férenité conti- 
nue que la Marquife vît 
fur le vifage de fon mari 
lui donna quelque con- 
fiance , la crainte que ce 
changement lui avoit eau- 
fée fe diffipa ; elle oublia % 
je crois , jufqu'aux circonf? 
tances de mon avanture ; 
elle paya d'une complai- 
fànçe féduclrice» le traite- 
ment doux qu'on lui fai- 
ioit. Complaifance qui la 
rendant plus belle aux yeux 
de Ion mari , étouffa infenH 
lîblement les mouvemens 
de jaloufie dont il avoit 

été inutilement tourner* 
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té : Enfin , ce bon Seigneur 
fè perfuada d'avoir rêvé , & 
qu'il ne pouvoit qu'avoir 
tort à l'égard d'une fem- 
me auffi charmante que la 
flenne. Epoque finguliere 
de réunion entre deux é-* 
poux ! fans moi peut-être 
la diflèntion regneroït en* 
core entr'eux. Les caufès 
des actions brillantes & ré- , 
putées bonnes , ne doivent 
point être» recherchées , il 
eft bon même d'ignorer . 
fbuvent les circonftances 
qui les accompagnent ; 
malheur aux curieux trop 
éclairés ! ils trouvent quel- 
ques fois des vérités , mais 
des vérités toujours mor- 
tifiantes 
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tifiahtes pour eux * & dont 
la connoipTance ne les rend 
pas meilleurs. J'appris par 
des voies fûres la parfaite 
lîaifon du mari & de la 
femme. Ce genre d'infidé- 
lité , le monde , & le tems 
me rendirent ma tranquil- 
lité, & la tranquillité me 
mit en état de me livrer a 
tous les différens plaillrs 
qui {e préfenterent. 

Calemane s'arrêta & ne 
parut pas être en difpofî- 
tion de continuer ; les per- 
fbnnes qu'on connoît corn- 
plaifàntes font celles de qui 
Ton doit le moins exiger. 
Nous lui parûmes contens ; 
ïtdevoit avoir fentilui-mê- 

Tome I. L 
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me que nous Tétions pas 
notre attention , qui venoic 
moins du fond des choies 
que de la manière donc il 
les récitoit. Je lui dis qu'il 
n'en étoit pas quitte , que 
nous .l'avions laifle trop 
jeune , & que le commen- 
cement de (à vie nous don- 
noit- un deiir extrême d'en» 
Ravoir la fuite ; mais que 
nous l'en dilpenfions pour 
le préfent. Dilpenfez-m'en 
tout-à-fait, me répondit-il,, 
& vous ferez bien. Eh ! 
qu'auroit pour vous d'in- 
téreiïànt un fatras d'à van-» 
tures prefque jamais fui-^ 
vies ; des voyages en Italie, 
est Allemagne , en Angle- 



de'Gondez. 243 

tefre , où mon inquiétude 
autant & plus que la curie- 
fité m'a fervi de guide : 
mon inconftance dans mes 
projets ; mon defir de fça- 
voir; la recherche fbigneu- 
fe des Gens de Lettres, 8c 
mon peu d'application à 
profiter de leurs lumières : 
Enfin > cet efprit d'indé- 
pendance qui nv'a fait né-^ 
gliger de m 9 attacher aux 
PùiiTances qui étoient aflez 
aveugles pour me voir tout 
autre que je n'étois, & qui 
paroiffoient difpoféés à me 
faire du bien. C'eft amfî 
que j'ai palTé une vie tra- 
verfée , où ce phantomtr 
que les hommes appellent 

L ij 
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honneur , n'a point été of- 
fenfé, mais où. le bien réel 
qui fert à leur fubfiftance a 
été très - diffipé. Heureux 
qu'il m'en refte encore af- 
fez pour être libre. Encore 
une fois , lui dis-je , il nous 
faut un détail , & non un 
fommaire ; prenez votre 
tems, car il nous le faut 
ce détail. Je ne fçai,me ré- 
pliqua-t-ii , qu'un moyen 
pour vous fàtisfaire & me 
tirer d'embarras ; il vous 
paroîtra bizarre & famillier 
ce moyen : le voici. C'eft 
-de faire parler Dubois, qui 
dans fa perfonne renferme 
tout mon domeftique ; c'eft 
un garçon qui mérite d'ê> 



\ 
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tre connu , c'eft le même 
Payfàn que vous avez vu 
Meflàger de la Marquiïe.' 
Depuis vingt-cinq ans il â 
été fucceflivemént mon La- 
quais,. mon Valet de cham- 
bre , enfin , il eft devenu 
mon maître , c eft un au- 
tre Durand, avec cette dif- 
férence , que Durand di- 
foit toujours non , & Du- 
bois dit toujours oui. Je ne 
fais pourtant gueres que ce 
qu'il veut. Il eft dommage 
qu'il ne fe foit pas attaché 
à quelque Grand , il auroit 
été loin; vif, hardi , indu£ 
trieux, infînuant , peu fcru- 
puleux ; grands moyens 
pour faire fortune ! il a la 

ni 




\ 
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clef de mes affaires dont II 
a mené une bonne partie , 
mais il eft fecret, c'eft-lè 
fà grande qualité : je lui per- 
mettrai de vous montrer 
mes foçtifes , il obéira & 
m'en grondera en particu- 
lier. Nous nous mîmes à 
rire de la proposition lin- 
guliere de Calemane , ré- 
fblus de tirer de lui par 
lambeaux ce qu il ne vou- 
loit pas nous donner de 
fuite. 

Tel fut le récit de Cale- 
mane, il nous réjouit fort. 
Je fouhaite qu'il ait le mê- 
me fùccès auprès de vous. 
Vous le verrez ce même 
Calemane agir & pack* 



f 
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fouverit dans la fuite de 
tnon Journal , Se vous ne 
pourrez Tefufer à ce Gentil- 
homme de l'aimer. Vous le 
trouverez vif & modéré ; 
guai & férieux ; il avoue 
ingénuement les écarts de 
fa jeuneflè; fa modeftie rem- 
pêche de nous dire qu'il les 
a mis à profit, mais (on com- 
merce aimable^ utile nous 
l'apprend. 

Mon mari avoit fait fai- 
re mon portrait eh grand , 
&Fâvoit envoyé àGondez. 
Il avoit eu la complaifance 
de me biffer peindre te- 
nant un petit chien que 
j'aimois fort , ce Portrait 
étoit placé dans un grand 
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Cabinet de l'appartement 
de Monfieur de Gonde? ; 
j'y trouvai un jour Difèn-r 
teuii qui avoir les yeux lî 
attachés fur cette peinture 
qu'il ne s'appercevoit pas 
que j'étois auprès de lui. Eh 
bien ! lui dis- je, qui trou- 
vez-vous à redire ? car rien 
n'échappe à votre jufte cri- 
tique. Rien j Madame , 
répliqua - 1- il , comme ta- 
bleau , & beaucoup com- 
me portrait. Efk ce , repris- 
je , qu'il n'eft pas refïèm- 
blant ? ce font vos traits , 
me dit-il , mais les grâces 
qui les unifient peuvent- 
elles avoir été attrapées par 
le peintre \ Non > Madame* 
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Oh ! Comte, lui dis -je, 
jnon portrait eft fort bien , 
Se rien n'y manqueroit fi 
je m'étois avifée de vous 
demander un Quatrain 
pour mon Lutin, dont vous 
connoiflez le mérite , vos 
iVers auroient juftifié ratta- 
chement que j'ai pour ce 
petit animal qui n'eft pas 
bien beau , j'en conviens. 
Difenteuil prefque fur le 
champ me dit. 

Lut in plein d'efprit &ctadreffr 
A mille qualités , & ri a point 

de défaut s 
Voulez - vous Jf avoir ce qu'il 

vaut ? 
Il eft digne de fa Mattreffè* 

Lv 



• Vous êce6 tco£> galand^ 
dis - je , au Comte , mais 
TArgiliere n'auroit jamais 
voulu mettre ces Vecs dans 
fon tableau, tiiè picque de 
vérité , vous Hantez dans 
votre manière de peindre , 
Se ce mélange lui aurait 
deplâ. Il ne me manque 
pour peindre j/lJqs vrai, que 
l'Argiiiere , me répliqua^ 
toi , que l'nabitude du pin- 
ceau ; je crois que mes idées 
font plus juftes & plus vives 
que le6 tiennes ; il eft di£- 
fipé par les traits djffërens 
qu'il voit ÔC qui chez lui 
font de la confufion , & 
moi , Madame , toujours 
occupé Monfieur de 



Condez entra heureufe-* 
nient dans le Cabinet ; j$ 
lui dis les petits Vers qui 
venoient 4'être fajs. Tout 
ce que &ifoit fon cher ne~ 
yeu le charmoit toujours. 

Si le Comte avok eui'e£ 
prit plus libre , il lui feroit 
échappe chaque jour de 
ces fortes d!aimables baga- 
telle* , U avoit pou,r cela un 
talent merveilleux , mai$ 
i'écaf de fon cœur te yen- 
doit rêveur & dirait ; l'4~ 
tat du rwen prod*»#P# fcft 
i»ênies effets ; le ComtQ 
cherchoit à me dhTipec ; je 
chercha à le dîfliper à 

mon fcour; : U -fj'éfc^t: , tpift 

centeat de:se que je.pe©? 

L v) 
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fois ; je ne l'étois point dé 
ce qui fe palToit dans ion 
ame ; l'eftime & la com- 
plaifance mutuelle agi£ 
foient quelques momens 
fur nous 3 mais la paillon 
qui nous dominoit nous 
faifoit fentir bien vite qu'i- 
nutilement nous cherchions 
à nous diftraire. 

Une affaire que Mon- 3 
fieur de Gondez avoit à 
Vannes l'obligea d'y aller 
pour quelques jours , il y 
mena le Comte & me laiffk 
Calemane avec lequel j'a- 
voue que je ne m'ennuyois 
point. Nous nous prome- 
nions fur le fbir dans IV 
venue de Gondez lorsque 
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j'apperçûs trois hommes à 
cheval qui venoient drote 
à nous ; c'étoit le Chevalier 
de Fanime qui étant venu 
aux Etats de Bretagne avec 
Monfieur & Madame la 
Ducheflè , D . . . . prétex- 
tait ne pouvoir fe trouve* 
à fix lieues de chez moi 
(ans me faire une vifite. Je 
le reçus avec une politeflè 
froide dont il parut erabar- 
raffé. Je le fis conduire dans 
un appartement , peu de 
tems après on fervit ; peiir 
dant le fbuper on ne parta 
que de Madame de Ven-i 
neville , de Mademoiselle 
de Jufli & de mon frère. 
Le Chevalier no as dit . des 
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nouvelles de Paris, Se {ans 
affe&ation laiffa échapper 
de certains traits qui me 
firent connoître qu'il était 
toujours tel à mon égard 
que je l'avois crô. Je ne ré-? 
pondis rkn qui put lui per- 
suader qu'il étoit entendu. 
Calemane tout pénétrant 
qu'il étoit ne pouvoir fen* 
tir ni la fineflè du Cheva- 
lier , ni la retenue de ma 
conduite. 

Après le louper, je feignis 
ttn mal de tête pour me ce-» 
tirer, j'en a vois grand be* 
foin , l'arrivée inopinée 
d'un homme que je fuyoij 
me caufoit une émotion 
dont je nétois pas la xnair 
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trèfle Se que je craignofo 
qui ne fut apperçue. Quoi 
que je n'euffe jette les yeux 
fur le Chevalier qu'autant 
qu'il le falloit pour n'&j 
tre pas incivile , je lui a vois 
trouva cet air & ces grâces 
qui a voient féduit mon 
cœur malgré moi , Sç je 
voulois me délivrer de la 
contrainte oit j'étois. Je rne 
fouvenois de ce qu'il m'en 

avois coûté pour lui cacher 
ma foibieûe , lot (qui! me 
& rp rit dans mon Jardin ; 
ledefprdre où ù. vue ve» 
noit de me jetter , la mé* 
fiance que j'avois de moi- 
même , tout cela , dis - je , 
me forçoit à regarder erv 



•?*« 
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tremblant le Chevalier à 
Gondez & me faifoit {bu-, 
haiter qu'il en partit promp- 
te ment.. Je paffal la nuit 
dans ces agitations ; enfin , 
après biens de combats ; je 
m'impofai la dure loi de lui 
parler (ans témoins , pour 
me •plaindre de fa viiite Se 
l'engager par des raifbns 
de bienfëance non - feule- 
ment à s'éloigner , mais en- 
core à ne jamais faire de. 
démarche qui pût me per- 
£iader qu'il n'étoit pas gué- 
ri d'une paffion dont j'étois 
pffenfée. 

Je me levai le lendemain 
plus matin que je n'avois 
accoutumé • je fis ouvrir les 
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tenetres de mon apparte- 
ment (qui étoit de plein 
pied à un grand parterre 
dont les eaux jailliilàntes 
donnoient un frais délir 
cieux à toute cette façade 
du Château ) le Chevalier 
plus diligent que moi , fè 
promeneit déjà , il vit bien 
que j'étois éveillée , il s'ap- 
procha i m'apperçût , & 
pafla en faiiànt une pro- 
fonde révérrnce; j'envoyai 
Souville lui dire que j'étoiy 
en état de le recevoir. Se- 
rai -je afîèz heureux, M ar 
dame , me dit - il , en en- 
trant , pour que vous ne 
condamniez pas la hardie£ 
fe que j'ai eue de vous cher-3 
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cher dans votre retraite ? 
quoi il eft vrai que je vous 
Vois ? Ah ! Madame ... 
h'en dites pas davantage , 
lui dis - je en l'interrom- 
pant, la même raifbn qui 
m'a fait vous défendre de 
me parler de votre amour 
à Paris , me fait ici trouver 
une offènfè dans votre dé- 
marche. Je ne dois , ni ne 
veux vous cacher combien 
elle me blefTe : en un mot , 
vous m'êtes indifférent , ou 
vous m'êtes cher : fi vous 
m'êtes indifférent , l'obfti- 
flation de votre amour doit 
m'être infiniment à charge , 
& tout ce qu'il exige de 

vous ne peut que me dé- 
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plaire : fi vous m'êtes cher 
je dois vous regarder corn-* 
me un ennemi de ma gloire 
que je dois éviter. Quand 
je ferois dans ce dernier 
cas , que vous en feriez 
convaincu , vous n'en fè-j 
riez pas plus feeureux. Ma 
raifbn vous facrifieroit à 
mon devoir avec une ri- 
gueur qui ne {èroit adou- 
cie , ni par les termes , ni 
parle fon de la voix, ni 
par la moindre marque de 
bienveillance. Quoi ! Ma- 
dame , répliqua le Cheva- 
lier, votre devoir peut mur- 
murer contre la paflïon ref* 
pectueufè que j'ai pour 
vous l Peut-il vous faire un 
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crime de me voir à Gon- 
dez \ Si je vous fuis indiffé- 
rent ne pouvez - vous m'y 
fb uffrir par pitié lEtfi j'é- 
tois allez heureux pour ne 
vous l'être pas, pourquoi 
m'en chafler avec tant de 
rigueur ? Ah ! Madame , 
ferez - vous infenfible à la 
douleur qu'elle me caufel 
Si pour rendre cette dou- 
leur fupportable , lui dis-je , 
il ne faut que vous afTûrer 
que je ne la vois pas fans 
pitié , je confens que ^vous 
vous éloigniez avec cette 
confolatibn , mais fongez 
que ma bonté dans ce mo- 
ment me donne le droit de 
.vous ordonner de partir 
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aujourd'hui : votre obéiC- 
fàncë me fera une preuve 
de votre tendrefle , & la 
feule qui doit me faire plai- 
fir. Enfin , méritez par elle, 
que je puifle me fbuvenir 
de vous fans bleffer mon 
devoir , ni les fentimens 
d'eftime que j'ai pour vous.' 
Eh bien , Madame , me dit 
le Chevalier , Eh bien ! il 
faut, vous fatisfaire , il faut 
partir ; ma fbumiffion 8c 
mon reipect poux vos or-: 
dres m'en impofent la lpi. 
Votre fermeté m'eft trop 
connue pour eipérer que" 
ni mon amour , ni le de- 
feipoir de vous quitter pui£ 
fent vous faire rien rela-; 



r 
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cher de l'ordre cruel que 
vous me donné. Adieu , 
Madame r fbuvenez - vous 
que je fuis le plus tendre , 
le plus fournis ,Sc le plus à 
plaindre de tous les hom- 
mes: 

La- douleur que me eau- 
£t le déparc du Chevalier 
fut d'autant plus violente 
qu il me la falut dévorer , 
la fienne paroiflbit extrê- 
me. Lorlque je fus fèuie 
avec Souvilie , je lui dis les 
yeux pleinsde larmes. Com- 
prend - ta l'état affreux 
©ti me laifle le Chevalier ? 
Quels efllbrts n'ai - je point 
fait p©ur lui commattdeF 
de me quitter ! quel facri- 
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fice pour lui de m'avoir 
obéï ! que je fuis contente 
de fon refpect ! oui , il éga- 
le fa tendreffe : mais hélas ! 
que cette obéifïànce va 
coûter cher à mon cœur f 
Je le fèns plus foible que 
jamais : le peu de tems que' 
j'ai vu le Chevalier , vient 
de détruire l'ouvrage de 
huit mois de reflexions.! 
Pourquoi s'eft-il montré à 
moi toujours tendre & faû-; 
mis ! Deux jours après fon. 
départ de Gondez, un Va-; 
let de Chambre à lui me 
vint faire des complimens 
de fà part , & me trouvant? 
feule me rendit cette L&t* 
tre. 
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Le ton abjolu dont vous 
ni avez ordonné de partir de 
Gondez me perfuade 7 Mada- 
me , que vous me croyez à 
Renne encore trop près de vous •• 
je m en éloigne avec la trijle 
penfée que ce riejl quen vous 
évitant toujours que je ne vous 
deviendrai pas odieux. Je ne 
murmure point de cette extré^ 
me rigueur ; *ejl-çe-là le prix 
dune tendrejfe qui ne fut ja^ 
mais ambitieufe Ù* qui ri a ja- 
mais dû allarmer un caraflere 
comme le votre ? Mon refpetf 
ne s'eft jamais démenti ; mais 
que fais-je , Madame , cft-cc 
le iems dejuflifier mapaffîon ? 
Weft- ce point enfreindre vos 
ordres $ Oui fans doute P & je 

dois 
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dois même pour vous obéir par- 
faitement ne pas foulager une 
douleur vive en vous la pei~ 
gnant foiblement. Jujle Cul l 
quel efl mon fort , & que jt 
fuis à plaindre / 

Je l'avouerai , je ne pus 
ni retenir ni condamnée 
les larmes que je verfai à 
la leéture de cette Lettre. 
Ceferoit, me difois-je à 
moi - mçme , un crime de 
montrer la. douleur donc 
je fuis pénétrée , mais en 
eft-ce un de me plaindre 
fans témoins ? devoir n'efî> 
tu pas content ? ne viens 
je pas de te facrifier ? Ta- 
mour le plus tendre ? car 
lomeL M 
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c'eft le facrifier que de le 
tenir toujours caché. Qu'as- 
tu donc à me reprocher l la 
palîïon du Chevalier eft 
violente , mais fon refpec~fc 
eft extrême : il ne deman- 
de qu'un mouvement de 
pitié , & je ne lui montre 
que des rigueurs. Après ces 
premiers mouvemens je 
reviens à moi honte ulè de 
m'y être trop abandonnée. 
Quoi ! dis-je, j'aime le Che- 
valier & j'ofe ne pas con- 
damner mes fentimens : je 
fais plus , j'applaudis aux 
fiens : eft - ce ainfî que je 
veux l'oublier ? puis-je fans 
rougir le trouver innocent 
iorfqu'il m'arrache des lar- 



DE GONDEZ. n6j 

fhes ? Non , ne fongeons 

Ï>lusqu il m'aime que pour 
e regarder comme mon 
ennemi morteL Que ces 
agitations différentes font 
cruelles! 

Monfieur de Gondez 8c 
Difènteuil arrivèrent quel- 
ques jours après, je leur 
dis que le Chevalier de Fa- 
nime fe trouvant aux Etats 
-etoit venu me voir. Difen- 
teuil parut troublé à cette 
nouvelle : je vis fur fon vi- 
fage combien elle allar- 
rrioit fa tendrefîe , mais 
comme javois feule la con- 
noifTance de fon cœur, je 
pouvois feule en lire les 
mouvemens dans fts yeux» 

Mij 
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Monfieur de Gondez nijj 
fit reproche de n'avoir pas 
engagé le Chevalier ouj|, 
refter plus J.ong~tems où è 
revenir à Gondez. Je lui en 
ferai mes excufès , me dij> 
il , lorfque nous irons à 
Hennés , & je ferai charmé 
de le voir. 

Quelques mois après une 
affaire indifpenfable rappel- 
la Monfieur de Gondez à 
Paris ; il mit tout en ufage 
pour m'obligerd'y revenir^ 
mais je me fervis de tout lç 
pouvoir que j'avois fur lui 
pour qu'il me laiflatà Gohr 
dez & je l'obtins. 

Nous étions au fort de 
ji'hiver, la faifon étoit de? 
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|>lus rudes ; j'avois un ten- 
dre attachement pour Mori- 
fieur de Gondez , ainfi je 
îe vis partir avec une véri- 
table affliction. Difenteuil 
partit avec lui*; il me quittai 
avec une douleur muette 
•qui me fut fènfible, Se \d 
ne me défendis point du 
mouvement de pitié que 
m'arracha l'eftime que j'r** 
trois pour lut. ' 

Me voilà feule à Gondez 
avec Calemane qui m'étoit 
tendrement attaché. Je 
tombai dans une mélanco- 
lie qu'il n'attribua qu'à la fc- 
iitude , que prefque toutes 
fes femmes ne peuvent fbû- 
tenir. Pour me la rendre 

Miij 
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plus Supportable il me prû£ 
pofa de faire un ufage fré- 
quent de la levure qu'il 
fçavoit que j'aimois aflez. 
Il me dit que les matières 
que nous choisirions nous 
fournifoient des occasions* 
de raifonner ; que c'étoit 
un amufement digne de- 
moi. J'acceptai la proposi- 
tion ; feipérai que cette: 
occupation donneroit à 
mes rêveries moins d'avan- 
tage fur moi. Ce genre de 
vie avec Calemane me £û* 
foit grand plaifir ; il donnoit 
occafion à des conven- 
tions qu'il rendoit char- 
mantes & toujours utiles; 
pour moU j 
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. Il y : avoit près de trois 
fnois que Monfieur. de 
Gondez étoit à Paris lorf* 
que je reçus une Lettre de 

mon père qui m'apprenoiç 
que depuis huit jours moi* 
triari avoit une groflè fier 
vre» Je fends dans ce mo- 
ment la douleur qu'un fin-* 
cere attachement peut cau~ 
ièr. Monfieur tle. Gondez 
étoit vieux ; mon- premiec 
mouvement fût de crain- 
dre pour là vie : je me pré- 
parai fur le champ à pren- 
dre la pôfte pour aller le 
fecourir de mes plus ten- 
dres foins. . Calerhane fit 
mille efforts pour m'empê-i 
cher de partir ; Difenteuï 

Miiij 
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lui avoit écrit Se lui man-^ 
doit que fon oncle étoit à- 
toute extrémité. Ce tendre • 
ami craignoit que je n'ar- 
rivafle à Paris que pour 
voir expirer Mon fleur de 
Gondez; mais voyant qu'il 
ne pouvoit obtenir de moi 
de ne pas courir à fon fe- , 
cours y il me pria de trou- 
ver bon qu'il m'accompa- 
gnât , il: me dit que fon 
•amitié pour 'moi & pour 
•iMonfie.ur de Gondez ne lui 
-permettoit pas de me laifler 
partir feule dans la vive irv- 
quiétude où j'étois. Je le 
remerciai Me fes foins obli- 
-geans, & j'acceptai qu'il fit 
Jb voyage* ..•_>. 



pir Condez, 27^ 
Nous partîmes le lende- 
main au point du jour ,. 
mais je n'avois pas fait 
vingt lieues que je vis un 
Valet de Chambre de Di- 
fènteuil qui me rendit cette- 
Lettre. . • ' 

\ 

Qu'il ejl cruel pour moi ? 
Madame y d'être obligé de vous 
donner une nouvelle qui va 
vous pénétrer de la plus vive 
douleur. Nous venons de per~ 
dire Mon jieur de Gondez : ce 
malheur m annonce peut-être le 
fini auquel je puis encore être* 
Jenfble. Dès que f aurai rempli 
de trijles devoirs je me rendrai* 
auprès de vous % dans Punique' 
dejfem de mêler mes- larmess 



' ur 
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aux vôtres, & de vous inftrui-; 
re de vos intérêts qui mefirou? 
toujours infiniment plm cher* 
que les miens* 

Je ne fçaurois vous ex- 
primer , Madame , à quel 
point je fus pénétrée de: 
douleur à cette nouvelle £ 
Monfieur de Gondez raé< 
litoit mes plus tendres re-* 
grets par la tendrefTe 8c. 
par Tèftime qu'il avoit toè» 
jours eu pour moi. Il n'a* 
voit pas dépendu de I» 
douceur de fon caractère 
& de fes -compfaifànces 
que je neuflfe été la plus; 
heureufe de toutes les fem- 
mes, & j'auroisété la plus;. 
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ingrate li je n'avois pas 
fenti vivement fa perte. 
Difenteuil avoit écrit en 
même-tems à Calemane ; 
il lui recommandoit en des 
termes pleins d'amitié' pour 
lui, & pleins de tendreflè 
pour moi , de calmer par 
fes foins la douleur qu'il 
étoit perfuadé que j'aurois. 
Servez-vous mon cher Ca- 
lemane , lui mandoit-il , de 
tout votre eiprit & du pou-; 
.voir qu'une jufte* eftime* 
vous donne fur celui de 
■Madame de Gondez, pour 
l'empêcher de fe laiiTe/ 
abattre ; rafrermiifez-la con- 
tre un malheur que fa rat- 
ion doit lui faire voir fan» 

Mvi 
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remède. Votre fènfibilit£ 
me dit Calemane eft loUa 1 - 
£le, cependant, Madame 4 ,, 
je dois vous" repréfenter 
que de la porter trop loin 
feroit plutôt une fbiblefïè 
dans une femme de votre 
caractère qu'une preuve 
d'attachement : faites-vous 
violence pour fùrmonter 
une affliction juftë il eft vrai, 
mais qui ne vous rendra 
.Jamais ce que vous venez 
de perdre. Calemane fè fàf~ 
fbit un effort extrême pour 
me faire prendre un parti 
yaifonnable , & pour me 
cacher combien dans œ 
moment il jouiflbit peu lui 
nrême de cette fermeté; 
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4i ame à laquelle il m'exhor- 
. toit ( car il étoit auffi tou* 
cné que moi de la perte 
d'un nomme qui étoit poui% 
lui un ami efTentiel. ) Il me 
fit revenir fur mes pas à 
Condez. En y arrivant je 
Teçus une' Lettre de mon 
père qui, m'ordonnoit de 
nie rendre inceflàmment 

a Paris. Difenteuil arriva 
vingt - quatre heures après 
que j'eus reçu cette Lettre, 
ïl me trouva dans un abat- 
tement qui ne le furprif 
pas ; l'èftime qu'il avoir 
pouf moi lui avok annoncé 
i'étatoùil me voyoit.Après 
avoir donné des pleurs en 1 * 
JÈrnble ai la mort de Mpn> 
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ficur de Gondez, il me parla. 
«n ces termes. 

Il faut , Madame , pren- 
dre fon parti dans les mal- 
heurs où il n'y a point de 
remède. La fermeté dame, 
qui vous caracterife ," vous 
y engage , Sç votre aiflic-. 
tion ne doit pas vous em- 
•pêcher de péri fer à vos af- 
faires domeftiques. Jettez 
les yeux fur le Teiiament 
de mon oncle ; il m'en a 
iait en mourant le dépofï- 
taire. Vous y trouverez des 
marques de & tendreté 
pour vous Se de fon amitiéT 
pour moi. Il tira lors un pa- 
pier de fa poche. Ah! Com- 
te , m'écriai- je > je ne veua& 



point voir ces témoigna* 
ges de la tendrefle de vo« 
tre oncle pour moi. Ils ne 
peuvent que redoubler 
mes larmes. Eh bien ! Ma- 
dame , répliqua-t-ii , réfèr-j 
vons à traiter cette matière 
quand vous ferez de retour 
à Paris ; j'y remettrai cette 
dernière difpofkiondes vo- 
lontés de mon oncle entre- 
les mains de Moniteur ié 
Comte de Brionzel ; je l ? ink. 
truirai de tous vos vérita-î 
fcles intérêts , je fuis le plue 
fèr interprête des volonté* 
de Monfieur de Gondei 
mourant, & fi par malheur 
celui qui les a rédigées pai ' 
écrit y avoit mis quelque 
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«obfcurité, ceft à moi de 
la faire difparoître ; je le 
ferai fans nulle autre vue 
que celle de remplir mon 
devoir. Non,luirépliquai- 
5e , je ne vous chargerai 
point de cette commiffion , 
je vous devine, & je dois 
penfer comme vous; Vous 
ééguifez en vain des mou- 
.vemens de «générofité que 
je vous pardonne., mais qui 
m'offenferoient fi vous en 
&iez la victime. Ne parl- 
ions plus d'affaire, conti- 
nuai -je, remettons ce dé- 
tail à un autre tems , .& 
croyez que je fins pénétrée 
de vos manières ; elles ne . 
jk font jamais démenties t; 
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tieureuiè ! fi vous êtes con- . 
tent de l'afîurance que je . 
vous dpnne que.de tous les 
hommes vous êtes celui 
qiie j'eftime le plus, &pour 
lequel ma confiance eft la 
plus parfaite. La générofi- 
té de Difenteuil; fà delica- 
tefle à la déguifer né me 
forprirènt point ; aecoûta-r 
mée à voir de près cet hom- 
me vertueux , j'étois accoû* 
tufnée à l'admirer ; & il er* 
fourniffoit fans cefle les oc?* 
eafions. 

Madame de Venne ville 
m'écrivit fur Ja perte que 
je vènois défaire ; je trou- 
vai dans fbn paquet une 
^Lettre du Chevalier de Fa- 
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nime : il avoit aflèz d'efprit 
& meconnouToittrop pour 
mêler rien qui put le regar- 
der dans le compliment de 
condoléance qu'il me fiai-* 
{bit. Je fis réponfe à la 
ComtefTe, je la priois dans- 
ma Lettre de remercier 
pour moi le Chevalier de 
l'intérêt qu'il vouloi.t bietf 
prendre à ce qui me regar- 
doit. Je reçus aufîi des mar- 
ques d'amitié de l'aimable 
Mademoifelle de Jufli; ù. 
Lettre étoit affe&ueufè Se 
capable d'adoucir la plus 
vive douleur. 

Après avoir mis-quelque 
règle aux affaires que nous 
avions en Bretagne nouç 
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prîmes le chemin de Paris» 1 
Je n'oubliai rien pour en» 4 
gager Calemane à venir 
avec nous, mais tous mes 
efforts & ceux du Comte 
furent vains. Moi , difoit- 
il , retourner à Paris ! voul 
n'y penfez pas ; un homme 
né glorieux , qui depuis 
long-tems n'eft plus ni jeu-* 
ne , ni riche , & qui philofb*! 
phe à fa mode , & eft pour- 
tant fenfible à tous les plai- 
fits , ne doit pas approcher 
d'une Ville qui lui feroit 
-trop fèntir le délàgrément 
de là fkuation ; fur -tout 
lorsqu'il eft incapable de 
chercher à en fortir par des 
manœuvres > qui le feroienf 
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rougir dans Imitant même' 
où- peut-être elles feraient 
applaudies de bien des gens; 
Difènteuil , en véritable & 
généreux ami, voulut le- 
ver toutes ces difficultés : 
Oalemane refu£a (es* offres 
réitérés , mais dit- il à fbn 
ami , pour vous marquer 
que je veux bien vous être 
obligé , je n'irai point à 
Vannes & je relierai à Gon* 
der. ? î 

• J'arrivai à Paris , mon 
père qui m'ai m oie tendre- 
ment rut/touché en m'em- 
braflant de Rabattement où. 
j ; étois ; il donna* quelques 
jours à mon repos fans me 
parler de nulle affaire^ 



/ 
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D'abord que je fus arri- 
vée , Madame de Venne- 
ville vint me voir avec Je 
-Chevalier de Fanime. La 
douleur que m'avoit caufée 
la perte, de Monfieur de 
Gondez avoit ralenti les 
mouvemens que ma raifon 
n'avoit pu réprimer. Je pa- 
rus trifte & froide au Che- 
valier ; cet abord le rendit 
plus timide & plus embar- 
ralfé avec moi dans la fuite 
qu'il ne l'avoit été dans le 
t,ems que je lui failbis un 
crime de là tendrelîè & de 
fa hardieflè à m'en parler» 
Lorfque mon père me 
crut en état de l'écouter , 
Jroici ce qu'il me dit, 
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Ma fille il faut vous inf- 
truire des dernières volons 
tés de Monfieur de Gon- 
dez ; H m'a chargé de vous 
les apprendre et de vous 
les faire agréer , moins 
Comme votre père que 
comme votre ami ; j'en ai 
donné ma parole à ce cher 
mourant en pre/ènee du 
Comte de Difenteûil , Se 
j'efpere, ma fille, que votre 
refpect pour moi , que l'at- 
tachement que vous avez 
toujours eu pour un mari 
fi eftimable vous fera cou- 
defeendre à fâ prière & à 
ce que je défire. 

Lorfque Monfieur de 
Gondez fè fentit à toute 




DE GoNDEZi £87 

extrémité , continua mon. 
père , il me dit en m'emw 
braflànt , je vous laine Mon- 
teur une fille que le Ciel 
avoit bien voulu me don-, 
ner pour me rendre le pluà 
heureux de tous les hom- 
mes ; quel fèroit mon bon- 
heur fi je pouvois me flâtef 
de fon confentement ôç du 
yôtre , pour faire à mon ne- 
veu un préfent fi digne de 
lui ! qu'ils uniroient de ver-i 
tus ! & quelle douceur pour 
moi de penfèr en mouranç 
que tout ce que j'ai de cher 
fèroit parfaitement heu-; 
reux : leurs intérêts même 
demandent cette union : 
Madame- de Gondez ne 



^v 
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quitterait point un nom 
que je me flâte qu'elle a 
porté avec plaifir : Difen- 
" teuil fait l'honneur à ce nom 
par fa probité, £bn carac- 
tère , & un mérite peu com- 
mun & capable de la ren- 
cfre heureuiè. Alors fè tour- 
nant vers fbn neveu , il lui 
dit, toutes les vertus de 
Madame de Gondez vous 
font affez connues pour 
que vous deviez être fènfi- 
ble à ce que je demande 
au Comte de Brionfel ; l'es- 
time & l'amitié que je vous 
ai toujours vu pour fa fille 
jointes aux charmes de fà 
£érfonne , ne tarderont pas 
à faire naître une tendrefle 

vive 



: D E G O-HffE Z.' 2$£ 

vive; dan* votre cœur que 
je crois entièrement libre 
Enftn , je me flâte que. vous 
Vous fou viendrez après, ma 
mort de ce que je foiîhaj- 
te : je. défire même que 
yqujs me marquiez la- di£ 
pofitipn où vous êtes dans 
cet jnftant, Parlez , Dî&eh 
xeuilj . çontimia-t-ii ,, : que 
xien ne vous ajrfet'e.-Ce n'eft 
■point par des pleurs que, 
vous devez honorer • ma 

• 

mémoire.; Je pa(Te de la vie 
.à ||a mort avec aflè?5 de 
tranquilliçé ^ppur que {ans 
crainte vous- me, difiçzi vos 
/entimens, l*e Comte fon- 
.dajnt en larmes témoigna 
4 fon .oncle • combien il 
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étolt fénfiblé à ct& mâfr-* 
^iies de bomê finguMerèi 
Si je fois àfez malheureux 
4e vous perdre , dit-il , à 
ce mourante .j j aurai jul- 
Çù^au 't^mtrea^à pour Mofc- 
fieUr <le IfefcKfël fe m&fté 

fe%e&ûeûx ; attadhemertt 
que j'ai toujours eu pour 
Vous.. C'ièft èvdus, JÎiô»- 
fietfc y m^adtfélïant' ta £à- 
Me $ ei^li^uer' "vbs^ Vb- 
tontes à Madame de ©ott- 
defe'k les d&fiW de mon 
©acte. Trê£ heutfeUk 4 k 
cottformitfé de vos r fèritî-i- 
toéris-la! fréviefirieriE-efi m'a 
rfevetir* -Peur moi ma fîtle* 
^âjôéta mbn père -, jé 3 néfcas 
&irice p^t à^VoOs ; di're ç[ue 
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\ef ï&ufcëiife- aVeè àréeirt de 
Vous v-ôir -urtiè 'à *ttfr ,1 -hé ) m i ' 

tétiit.-; jë'hfe Yoùsf'pariè $ 
3fë felh bien ni des grande* 
J&ghités' <|'tm jtëut ëfce'rèr; 
69 -Véflù- tfédlé me le : &ft 
Tegafrder - : comme - -le (èiii 
p^i :c &gne a d'ane-fille que 
yafitfë 8t ^ue j^eftïmè; r > 
-rvqmtêr- ârôri -père -eât 
-éefle *de' yUÛef-'ï] je 4ul -ré- 
txmSdis en cei- termes: 
:>: Mofrfîeur de G6nae£ a 
toujours- itfbp mérité méft 
^cënéré atëàt&ërrîèftt pour fié 
Jà5;r t è^?4ér Weê^èfpeà 
4ës tfèfmeres vdlontés^;^ 
là ifBâmiffiort que j'âl toô- 

Nij 
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fe démentira jamais. I\^aij 

#to#Geur ;: voye? l'étaç pi^ 
je fuis. ÇjJ-çe [Ouverte -de 
crefpes que je ; doiff pènfèr 
ft donner une main qui ne 
fera. Véritablement à rno| 
4jue lprjjque le terns d*ui) 
deuil, très-reeulier- fera ex» 
fûré. Ce n'eft pas Monfieur 
que j§ ne rencjie juftice^atj 
mérite & aux grandes qua- 

JKté» : , du : Çarqte ds! .P*fe%* 
teuil , j'ai toujours eu pour 
lui one fincere amitié- & 
june, eftime fondée fj fùr f la 
xonnoiOàrjçe que. .i'ai^de 
•jfon :c^ra.â;e i re.; * c eft cetpe 
-efiitne que i'ai pour lui qui 
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tfôp-tôt VâJôif eri fafayeui? 
tes Volontés de fon oncle 
& vôtre fùfïra'gè. Plus Mot** 
fieur de Gondez mourant 
nous a marqué de-tendrôflè, 
plus nous" devons nous en 
rendre digfièY en accor- 
dant à fa mémoire & à : no- 
tre douleur un terme , que 
le devoir feul devroit nous 
prèfcrire. Mdrf peré me 
quitta, en me difarit , qu'il 
étoic content de mes fèn- 
timens ; qu'il n'avoit voulu 
m'apprendre ceux de Mon- 
sieur dé Gondez & les fientf 
que pour que je fermaflè 
l'oreille à toute autre pro- 
portion ; qu'il me prioit 
de regarder le Comte de? 

Niij 



Pife^eîïii eqmfeç gfrlaçmî 
gi § . ^M ay <*iu ^ W& a vsai 
dj : fthï&j£n . |>©u£ te- #>q& 

époux. -. < • 

, . Touché©-. ïérifftbl^nfwt 

Gpndez , je i&v.çiis patf enn 
cpre pe;nfé> què-mafcvdïb 
de moi-même, je pouvoir 
?écompenfo la pdfiorf.dvi 
Chevalier :je ji'wa'&.été 
ôCçapés que. de$r t>ot)té^ 
ds men père & $$et»%proteé~. 
44s admirables sje .EMètir; 
tepjl, Quelle ^piatiô». 

§rmz chez .rooàk$ éfet»©*-' 
r-es paroles; de mon père ! 
quelques ménagées /qtu'el- 
fes fiaient ,. je )feçtir pour? 
& première fdi^kpoiéf dé) 



ïwtoxité p^iielie ; je 
fcupçonnaà BMenîeuii de 
k faste agir -.;." je itie vis prê^ 
te. à jnucmiissr contée i ,r aû- 
teur de ma naîlTance , & à 
ïmtce qu'il y avoir dans le 
Bwmde de plus, eftirtiabie. 
Heureufement les fehti- 
Bfténs que j'avais pont le 
Chevalier fè réveillecenc 
dans ce mosieot avec tant 
de force que j'oubliai motY 
jbere & Difenceuil ; je ne 
{bngeai plus, qu'à chercher" 
les moyens de munir à ce- 
que j'^imois. Quoique je-' 
prévhTe bien des difficul- 
tés , l'idée que je me fei« 
fois de les fur mon ter remit* 
un peu de calme dans nioiv 

N iiij 
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eme, & je pris de Cens froid 
la, ferme réfôlution d'être 
inébranlable fur toutes les 
attaques de mon père & de 
Difènteuil. . : *'" 
,. ! J'étors dans cette fitua- 
tiori- lorfqu oh m'annonça 
Diiènteuil. Mon premier 
mouvement fut de lui faire 
dire que je n'étois pas vifî- 
ble, mais le befbin que j'a- 
vois pour me conduire, de 
pénétrerai mon père & lui 
travailloient de concert , 
me fit changer d'avis. Di~. 
fènteuil remariquant : fur* 
mon vifage quelque émo- 
tion m'en demanda la rai-, 
fôn. Je lui répondis .qu'une 
converfàtioii que je venais; 
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d'ay oir . avec mon père me 
califoit ' -cette r • altépàdion.> 
Quoi 1 , Madame \> me dir 
Difenteuil ,' les difcours de 1 
Monfiëur* votre père peu-* 
veht-iis jétïer: dans .votret 
ame oJu^éTordr©?. ylart-ii' 
quelque: mftàht. s oùiMvoiis» 
ne fbyez pas contens l'un? 
de l'autre î il eft fi plein de. 
Eaifon. 5ûi tendreflè « pouf i 
vous, eft fi vive, & vous» 
avez tant de fagefle; & de 
retour pour lui qu H' eu di£-* 
ficile îjue .vous neifoyez pas» 
toujours d accord. rCe di& 
c6urs f àugmèiita mon loup h 
§on. ..Mais Monfiëur lui ré% 
pliquaifrje" froidement , ( un» 
pcrejDQ: peuttil jamais -ê sz 

Nv 
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injufte l Se une fille, .quoi- 
que bien née > ne peut-èller. 
jamais avoir une 'yqlianté 
contraire à celle de fbnf 
père ? Je vais * Madame Y 
rot: /répondit; Difèntèuil > 
Vous dire ce que .je jpenfe 
naïvement > 6t comme vo- 
tre intérêt foui me fait par- 
ler , je ne diralrfen de céA 
nérai , c'eftponr Vous feuler 
que je m'expliquerai» 
.. ; Uneiilleae votre carac- 
tère doit avoir de la con- 
descendance pour ce que 
fouhaite un pefè tel qner 
Monfieur de Brionfet, mais» 
cette condefcehdarice . te-? 
garde les affaires général-^ 
les où les intérêts font com-; 
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Hluns» Paits eelks qui font 
particulières à cette fille 
tell© que -nous i'éubliflTotis, 
ç'eft aa jJere à avoir à Ton 
tour de la condescendance: 
l'eftime & l'amitié qu'il a 
pour elle le doit porter à 
ne jateais traverfer ce qui 
peut opérer fon bonheur. 
J'avoue que ces dernières, 
paroles dilïiperent mes, 
ibupcons. DiiènteuU avoit 
un air de candeur & de 
droiture auquel on ne pou- 
voit réfifter* 

» • * * 

Mon frefe arriva -dans 
ce moment ; il donna oc* 
cafion à Difenteuil de for- 
tir ; la manière héroïque, 
dont ii m'avoitparlé^con- 

' Nvj 
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traiiie ;: ât*fes- intérêts-, avoitf 
coûté à fâ tendreffe ; il fe 
fentit foulage ; pât la, pré-' 
fence de Mondelis -qui 
rompit une conversation 
qui auroit peut-être encore 
duré , quoique de la part 
du Comte , tout fut <ftt. 
• Vousfçavez, Madame, 
combien j'aime mon frère y 
Se je crois que vous par- 
donnerez à une fœur de> 
vous- faire connoître qu'il f 
né 4oit pas au Çtui lien du- 
fàng le tendre attachement 
que j'ai pour lui. Il n'eft pas 
grand , mais fa taille eft 
fine , aifée , & toutes fçs 
avions font pleines d^agré- 
rriens; ià phifionomie eft : 



y 



de Gondez. yst 

prévenante , il eft guai fans 
être étourdi , compkifànt 
fèns fadeur , noble - fans 
profufion , & brave &ns- 
ôftentation ; là délicateflê 
en amitié ne lui fbuffre pas 
d'obmettre le moindre {èr- 
vice qu'il puiflè rendre, 8c 
le fèrvîce rendu , la même 
délicateflê fait qu'il fou- 
plie ; il eft tendre & galant 
& mérite de plaire. 

Depuis trois mois 1 que 
fétois veuve je ne lui avois 
point demandé des nou- 
velles de la fituation de font 
Cœur , Se il n'avoit ofé , je 
crois , m'en donner. Un jour 
que nous étions fèuls, je me 
plaignis de fon filence mif-r 
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térieux. Ah ! ma foeur me- 
dit-il, que .voulez -vous 
Ravoir ? j'aime toujours 
Madame de Venneville Se- 
nt n fuis point aimé > Ton, 
indiférence perce à travers 
les égards étudiés qu'elle a 
pour moi; elle évite avec- 
foin les entretiens particu- 
liers Ç quand je trouve mal- 
gré ies précautions *un ins- 
tant à lui parler de ma ten^ 
drefle , la cruelle m'écoute 
avec inquiétude & dîftrac-^ 
tkm. Enfin fans me défen- 
dre abfoiamertt de la voir y 
je fèris qu'elle n'bublié rie» 
de ce qui peut m'ôter tou- 
te efpérance Se me rebuter* 
Mais, mon frère lui repli 1 -: 
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quai je , vbus ^©ta plai- 
gnez de n'être pis- aimé: 
fans me parottre jak*ux {' 
ne devek-vdus point à ; vo-« 
tre caprice toutes "* os in~ 
quiétudes! }e cwinois aîïè* 

lé cœur pour: vous- dire , 
qu'il île ïéfifte pa& iarfqu il 
eft libre aux fdins foutènuS 
d'uniiomme aimable: <àin£ 
vous êtes aimé , bu vous 
avez utt rival qui ï'efe'j Gela 
pourrôit-il être 6c vbus i êtrtf 
échappé î Votre cœur aid$ 
de votre pénétration nata^ 
relie ne vous a-t-ii point 
fait naître des foupçons for 
un objet déterminé ! quel- 
qu'un voit-il Madame de- 
Vennevilie avec affiduîfcé î 
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non me. répondit mon fret 
& , & ». je cherche en vain à 
qui m'en prendre , je ne. 
vois perfonne que la Côm- 
tellè traite mieux que moi ; 
depuis' .quelque tems elle- 
Voit moins de monde -, Jei 
la. trouve fbuveht reveu- 
fè , fouvent je m'apperçois» 
$u elle, fé iaït .effort jpqur. 
paraître > guaïe , çnfin ce^ 
n*eft plus, cette femme vjk 
ve dont . l'humeur enjouée 
' plaifoit généralement. Je 
n'en rabas rien', reprisrje » 
Idàdame de Venneyille ai- 
me :, l'amour feul eft ca- 
pable de faire un tel chan- 
gement ; oui mon frère, 
Vous avez un rival & ùqf 



r 



rival aimé , cherchez - 1er 
bien y & vous le trouverez.' 
Eh bien ! me repliqua-t-il > 
aidez-moi à le découvrir, 
tâdhèz à pénétrer la Corn- 
tfcflê , & ne craignez point 
de' m'apprendre une vérité 
qui fèrvira à m'arracher dft 
cœur une paflion malheu- 
reuse contre laquelle je 
veux mfe fervir de toute ma 
raîfon. 

Madame de Venneville 
ttie voyok tous les jours, le 
Chevalier profit oit de cet- 
te liaifon , il : cherchoit les 
* occafïons de pouvoir me 
parler fans témoins , & je 
16s évitois : quoi ! me di- 
foîs-je j à peine Monfieur 
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3$ Gondez ne vitplus, que 
je m'expoferois à entendre* 
les tendres dUcouts d'un* 
homme' que f écouterais, 
peut -eue avec aflez. de 
nlai£r pour- lui laifièr pen- 
Ser que je fuis prévenue en 
f» faveur depuis long-tems. 
ï$on, confervons ton efU- 
me, que l'aveu de ma foi- 
tyeiîê altérerait, s'il m'aime 
véritablement fes foins fe 
foôtiendront ,;je les reçois 
avec politefie , c'en eu a£ 
fez, attendons un tems fa- 
vorable où je puifle fans, 
blefler la bienféance ne 
plus me contraindre; le 
Chevalier toujours atten- 
tif faifira ce terasj il s' ex- 
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a$e? î$ï£t<effe4e ïnpit'poufv 
lui ç&çker Iroes Jèmiiî*ens< ,, 
qu'il croye du pàoins qu'il 
i?a touché mon cosur que? 
depuis 1 que j'en puis. cltTpo- 
fer &ns crime,. Le Gjaevar; 
ljer prit enfin te patd d& 
m'écrire cette Lettre, 



\ » 



Vomumfakes l'honneur dé. 
ntf rwfitoir fiifctent , de wr 
parier «vec bonté* & vepe&*+ 
dteit- y Madame , je m puis 
mempkhsr de me plaindre de\ 
vous i mes yeux mfts difeni' 
fans cejfe que je cherche un mth 
ment à vous entretenir > & . 
vwu me le refufez ;£f oignez* > 
vous d apprendre (pie je vous* 
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èime ? ou m& pmniffëz-vtÀKS 
Savoir ofé vous le dire ? J* 
neprétens point jufiifier la har- 
âiejfe que j ai eue de vous par- 
ler d'une pajjion refpêftueiife 
qui apû & peuf-êtte dû vous-* 
révolter 9 fen conviens. Je me 
condamne > & ne cherche point, 
Madame , à diminuer mafau* 
te en vous dijant quelle a été 
involontaire. Cet amour que 
vous avez jugé criminel neïefl 
pourtant pins > fi l'aveu que je 
vous en fais vous déplaît^ , du 
moins il nefçaurok vous bjfcn- 
fer : le rejpeilpeutme contrain- 
dre à cacher le feu dont je bril- 
le.* mais la mort feule peut dé- 
teindre. Ce fera dans vos yeux 
où je chercherai à lire la répon-*. 



** à cette Lettre,, Que je crains 
4e n'y découvrir qu'un mouver 
ntent de >•. mépris y.ttiftt effet :de 
Jcé que je vous aurai écrit i hé- 
l'ds , Madame , cachez-le msi 
\ce, tponvement. Sijcfiis affez 
.rnaîkejiretw poyrJe faire naît-^ 
W x e ; Me fêfuferez-vous. cette 

•&**& i :& W trouverez-voœ 
■jevcore ,trpp ambifieu]v 4e m'y 
reflraindne? 



ç ~-. • -* .. 



: ' Le difcoùrs que mon 
.père m'avqit teftu ert fkr 
^eu^tje jBjifèntml akoit i, 
.£oran]eje i'aj dé;af dit^rë- 
;=v.eilJ4} les fehtini^ns .-.'que 
J'.ayois -pour le Chevalier., 
j'y réfléchiflpis avec moins 
s4e. ; fcr : upule ? j-atfque: $ue 



-diffipfcf ; • q^'kte && c<jfinV* 

•moins eôfittftitiîfee- ,. ^fcîP- 
que le Chevalier étoit di- 
$»ne & .de moh éœtrr & de 
-m» môin, L« fchivemt -<îè 
tncw përé ^ de DtferitëuË 
ne me kîflbit pas long- 
ycems -dans- de ir dotaèes 
idées , l'autorité xie !*&#", 
la conduite de l'autre me 
itrottbldljgnt ; je eraignois 
•de devenir peu refpécluetï- 
,fe :<à J&gttd' dû j pÉeMéJHj -&: 
deïre ^Hig^aÉe èhvëfc ~îe 
cComtëP ^flexions èttfééfc 
«fqui fie ' Êtifoiènt pôurtairft 
iqôe #éadre *«ia paffiorvriîiis 
we^été»»-»- SWaPfctîft- 



€ton ; lorfqu*ïl arriva an Che^ 
Varier l'affaire que voici. 1 
'• Depuis que jTétofe veuve 
Je'logeôis chez mon pèré :: , 
Madame de Vennevftlé St 
te Chevalier demeurôient 
eofemblè dans le : mêfftè 
quartier, le Chevalier avoifc 
ïbupé dans te voilînage , 31 
fe rettroic feul à, piëd-ldr£ 
îjju'rt fut attaqué ^par trois 
liommes , il rmc : fep'ée èPlk 
main & faifoït xmé vigétf- 
teufê -défence- , -quand ï)î- 
"fenteuîl quifortoit decbéfc 
^rtfori peré crut teeontioître 
«à r ïa* -faveur cfun flambeau, 
que c'étoit le Chevalier* ajrf 
ïè défendoit fêul- contre 

» ' • » 

'trois , il fe jetta hors defon 
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caroiTe & courut à lui , mais 

i « 

il n'arriva pas aflez-tôtpour 
^mpcçher:que le Chevalier 
ne reçut un coup d'épée à 
travers le corps qui le mit 
-dans le moment hors de 
combat,; & dans un état 
■dont Tes aflaflins auroient 
profite fans le fecours du 
.Comtes qui le voyant tom- 
ber, ne s'occupa qu'a fe fe- 
courir fans, s'embarrafler 
.de pourfuivre les meur- 
triers. IlJe fit porter fur le 
xhamp, chez là fœur , . tan- 
dis qu'un de lès. gens fut 
jçherçher un Chirurgien , 
-qui jugea en le fondant, ià 
'blefîure très - daneereulè ; 
r Di£bnteuil refta jufqu'à dix 

Heures 
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heures du matin ^occupé à 
calmer la. vive douleur de 
Madame de V-ennevillè 
■qui était dans un état <fi- 
■gne de pkié ; lé Chevalier 
^vok refté tout ce teros - la 
iàns connoiflànce , il lare- 
prit, mais avec la fbiblefle 
-& la pâleur d'un mourant:. 
Lorsque le Comte csnie 
avoir rendu fuffifàmmenc 
-Ces devoirs au trifte état du 
frère & de fa fœur ;, il vint 
chez mon père , j'étais feu-, 
le dans mon appartement; 
il y entra du même air qu'il 
avok accoutumé de mi'a- 
èorder , il ne me parla 
point de l'accident qui vè-i 
jioit d'arriver au Chevalier, 
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a qui il avoic donné un ici- 
cours aflèz généreux pour 
Ven faire .honneur , fi fa 
modeftie ,,& fur-tout fa. dii* 
crétion le lui eufleut per» 
tnis : il m'épargna cette trt£ 
le nouvelle, & ne voulue 
£oint être le témoin de 
trouble quelle me jcau(&- 

*oic 

Quelques heures après 
•mon frère m'apprit l'état 
où étoit le Chevalier , le 
•fecours qu'il avoit reçu d\i 
'Comte ,& lit douleur où 
étoit Madame âô Vemne?- 
"$riUe£Îl , ffie diminua le dan- 
jer o» étok le felefleï • Je 
,errfis &. ee trifte récit un© 
^git;atw # dolente *jup 
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^tous mes fens fè troubler 
rent ; je fus à peine la maî> 
treffe de. cacher à mon ire- 
re l'intérêt tendre qiae je 
^prenois au Chevalier. Jette 
vous dirai point, Madame, 
les .mouvemens qui fe paf- 
lerent 4ans mon ame , û 
la vôtre a été fènfible , vous 
le reflèïïtez prefque dans 
ce moment , Se û vous êtes 
aiïez heureufè pour n'avoir 
jamabéprouvé les troubles 
de l'amour , en vain je vour 
jdroîs vous faire comprenr 
dre &out ce que je fouffris 
dans cet inftant. Enfin, re- 
venant de rabattement ou 
ma Couleur m'avoït d'a- 
bord jettëe , j'envoyai chez 

Pij 
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Madame de V.enneviflé 
lui demander fi je pouvoir 
la voir ; elle nie fit dire 
qu'elle avoit trop de befoin 
de cenfblation pour ne me 
paslbuhaiter auprès d'el- 
le 5 j'y allai fur le champs 
l'état où je la trouvai m'au- 
joir arraché des larmes % 
£eiui de ion frère m'avoiç 
permis d'en répandre pour 
£out autre que lui. Que <te?* 
«yins-je quand j'appris qu$ 
;étojLtprefque jfans elpéranr 
ce ? Eh \ quel fut le faififlêr 
^oent -mortel dont je me 
lfènçi$ frappée ; combien ne 
^ne Sentis- je point tquçhéf 
;quïind Mada.ine de Venae*-; 




é que pour prononcer 

înon- nôni & pour s'infor*: 

mer fî je fçavôis< fon acci* 

dent & fî j'y .paroiflois fèny 

iible ! oiîi , lui dis* je , d'un? 

ton pénétré » je le fuis , êc 

plût au Ciel que l'intérêt 

que j'y prens fut capable 

de lui donner quelque corn- 

folation. Je lui demandai 

enfuite qui l'onibupçon- 

noiç de eetafTaffinat , enfin 

jee qu'elle penfoît dé cette 

affaire malheureufe ; la 

Comtefle me dit que c'é- 

.toit apparemment des vo>- 

leurs qui -avoient attaqué 

fbn frère , parce qu'elle ne 

lui connohToit point d'enr 

nemis. Elle me conta enfui* 

0iii 
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te le détail de l'affaire ; je 
fèntîs toute lagénérofité de 
Difenteuîl:, tant de mérite 
me devenait à charge ,. le: 
miftere qu'il venoit de me 
faire étoit un reproche 
muet de ma fbibleflê , & 
je ne pouvois lui pardon- 
ner de me faire fentir & 
pénétration , même par un 
trait fi avantageux poux 
lui» 

Ces idées m'occupoient 
pendant que Madame de 
Venheville parloit de Df- 
fenteuil avec une chaleur* 
& une vivacité qui mar- 
quoit à quel point elle étoit 
"pénétrée de toutes fes bon- 
nes qualités : dans ce moV 
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jnenc on l'annonça. Je lu* 
reprochai; de nie m'avoir 
point appris l'accident di* 
Chevalier; je lui dis qu'il 
avoit partagé le danger' 
avec lui d'une manière a£* 
fezgénéreufè pour le pou- 
voir conter. Je vous fçai , 
Madame , trop amie de 
Madame de Venneville , 
me répliqua le Comte , 
pour douter de l'intérêt 
que vous prenez à tout ce 
qui la regarde , j'aurois foq- 
haité qu'on eut pô vous 
cacher cette trifte nouvel- 
le^ je n'ai pas cru devoir 
vous la donner.. A l'égard 
du léger fer vice que fai 
tendu au. Chevalier, il n« 

0«»«* 
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mérite ni louange de votre 
part , ni reeormoinance de 
celle de Madame de Yen— 
neville ? un honnête-hom» 
me à qui le Chevalier de 
Fanime n'àuroit pas- été 
connu auroic fait ce que 
j'ai fak Se peut- être- plus 
heureufement. Il-nous quifc- 
ta en achevant ces mots & 
pafià dans la Chambre du 
blefTé; 

Je fus toute la journée 
avec la Comteflè : avant 
de la quitter je voulus fça^- 
'voir des nouvelles précifès 
de l'état de fbn frère, elle 
entra dans fon apparte^ 
ment & revint me dire, 
qu'il paroiflbit- allez tran* 
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ïquîlje & qu'il étôit afToupr: 
Je me retirai chez moi 
le cœur ferré. Je ne pou- 
yols penfer au danger où 
étoit le Chevalier lans un 
effroi mortel. Vous jugez 
bien quelle nuit affreufe 
je paffai ; dès qu'il fut jour 
j'envoyai Souville chez la 
Comtefle y qui lui dit que 
fon frère avoit aflfez bien 
paffé la nuit > Se que les 
Chirurgiens depuis qu'ils 
avoient levé le premier 
appareil, ne eroy oient pas 
£ bleflure mortelle. Nou- 
velle: qui me mit en état 
<de fbûtenir mon inquiéta?; 
fie & de k cacher. • , 

J)ès que v eus dîné j allai 
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chez Madame de Venne- 
ville , je lui dis en lui ten- 
dant les bras tendrement î * 
Eh bien ! ma chère Com- 
teflè , il y a donc quelque 
elpérance pour la vie du. 
Chevalier ? Hélas ! me dit- 
elle , cette efpérance éft 
encore bien légère; là ble£ 
iùre. eft fi confidérable ,,, 
que. je n'olè encore me: 
natter de rien ; cependant 
il; ne paroît point effrayé- 
dé la mort qui le menace } . 
mais il craint de. ne plus . 
Vous voir. Allons, ajouta- 
t-elle ma chère Comteflè : : 
Venez lui ôrer une inquié*- 
tude. fî.d ange reufe. Je ten-- 
dk la>main à Madame :d&/ 
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Venne ville *. & nous par- 
iâmes dans ht Chambre du 
malade. 

Quelle fut- ma douleur , 
lorfque je vis le Chevar 
lier que je crus mourant ? 
Que je fuis heureux , Mar 
dame , de vous voir , mie 
dit - il , d'une voix fot- 
ble , & de pouvoir vous 
aiïurer avant de mourir, 
que je vous adore. Il n'éflk 
pas quéftion , lui repHquair 
je, de me le dire dans ce 
moment , il faut me le 
prouver par le Coin quç 
vous prendrez de vos jours| 
c'eftY du repos qu'il vous 
Eut pour vous tirer de l'é- 

^aroa vous êtes t fi l'inté* 

OVj 
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Tct que j'y prens peut met* 
tre votre ame dans cette 
fituation, je veux bien vous 
«lire que ce n'eftr peint 
à un mouvement de pitié 
que vous devez dans; ce 
înoment la vive douleur 
«jue.je retiens de. l'état oi 
je vous vois. Ah .'Madame*, 
s'écria le Chevalier ,. que 
yous me rendez la vie pré* 
cieufè , Se que f aurais, .de 
regret dfe la perdre , puifr 
,que vous me permettez de 
croire-qu elle voureftehe?- 
re; Refpe&ez-la donc, lui ' 
répondis - je affeclueufe^ 
ment,. ea gardant,. un & 
•îenGe' néceflàire pour Lu 
«onfërver»: Je refteratgrèt 
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3e vous avec cette chère 
Comteflè , mais fi vous di- 
tes un; mot nous vous lai£* 
ferons fèul. Après avoir été 
allez long - tems auprès de 
lui je le quittai, en lui difant 
adieu Chevalier , je vous 
laifle avec regret-, & je 
.youdrois qu'il me fut per~ 
mis de ne pas vous quitter -, 
mais je vous verrai tous les 
jours; Je ne lui donnai pas 
le tems: de m& répondre r 
& je me retirai chez moL - 
La bleflure du Chevalier 
sdloit aufli-bierk qu'on pour 
voit l'elpérer quoiqu'il fut 
encore ailéz maî;jele voy ois- 
tousr les.'; jputs* Difènteuil'- 
.^veaoit da même «5c mogi 
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irere ne le quictoic prefque 
pas; quelques jours après 
ion accident je trouvai la 
ComtefTe- feule dans fbn 
cabinet , elle, me dit que 
fotr frère repofoit ; quoi- 
qu'elle m'eut déjà parlé 
plusieurs fois de l'obliga- 
tion que le Chevalier a voit 
à Difenteuil , elle ' entama 
«ncore la converfation en 
louanc la généroûté du 
Comte. Le mouvement de 
reconnohTance dont elle £è ■ 
faifoît honneur' & qu'elle 
jstétala , lui fournit l'occa*" 
iïorrde s'étendre fur le me» 
rite de Bhenteutr , elle le- 
détailla d'une s manière fî 
TÎVe que je 




riant jéeroirois- prefque 
Difénteuîl le rival de mon 
frère. La Comtefie rougit 
à ce difcours; je remarquai 
fbn embarras, Se voulant 
en tirer avantage pour pé- 
nétrer fes fèmrmens, f ajou- 
tai, mon frère fe plaine de 
n'être point airâé> ,. ee n eft 
point l'indifférence qui lui 
ferme le chemin de votre 
coeur > c'eft l'amour qui (ans 
xlôute vous a prévenue en 
faveur; d'un autre : maïs 
"parlez:ma chère Comtefle, 
tdooj amitié mérite; que. 
vous ^yez pour moi cette ; 
confiance , & l'eftime que: 
Sourde vez ^mcm frère exK 
jgg*. à&zvtms^sûè ne. poînç: 
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nourrir chez lui une. pa£ 
fion que vous n'êtes peut- 
être pas en état de récom- 
penfer. La Comtene après 
avoir fait un grand foupir 
me dit ? Eh bien ! il faut 
vous; découvrir un fecret 
que mon cœur ne peut plus 
yous cacher; 

Vous louvient-il , con> 
tinua-t-elle , des trois jours 
que- nous pafïames à. Saint 
Maur chez Mademoifelie 
de Jufli il y aura deux ans 
cette Automne? Vouslbii- 
Vient-ii- auffi" combien lfe 
Comte, de. Diienteuil fur 
aimable: & le plaiûr qu'il 
fit à tout le- monder t que: 
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cœur l quoi î m'écriai - j0 
Vous aimeriez Difènteuil J 
oui, je l'aime me répliqua-* 
frelle , & je l'aime avec 
d'autant plus de violence 
que ma tendreflè a toû^- 
jours été renfermée dans 
mon cœur : je n'ai point 
à rougir du choix, que j'at 
fait , ma. vanité même eti 
eft flattée , mais je- rougi? 
quand je longe que j'aime, 
/ans être aimée ; car enfin » 
Difènteuil n'a point d'à»- 
mour pour» moi-;, lès yeux 
ie font accoutumés à mç 
voir làns me craindre. ; que 
dis-je l peut - être ne m'a-? 
t-il jamais vue \ vous infùl.- 
t£z plus Difènteuil. que: 



vous ne vous infoltez vous^ 
même répliquai - je , par ce 
difcoursj.e'eft vouloir vous 
tourmenter qu&de penfèr 
qu'il ne peut jamais, vous 
aimer : vous êtes jeune* <fe- 
belle , continuai- je ; & vou$: 
ne devez pas défefpérec 
qu'il puifle prendre de l'a- 
mour pour vous : fbn jufte 
difcernement lui a déjà fait 
voir combien vous méri- 
tez d'être aimée ; aidez à {à 
pénétration pour lui faire 
deviner que vous recevriez;: 
fès. fbms avec plaifir : fètf- 
Yez-vous du prétexte de la 
reconnoiflànce pour lur 
montrer des difpofitions : 
fkyorabks . . 4 • -Non, s'écria 
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fa Gomtefle , je ne- veux 
Jjoiht qu'il f§ ache ma - foi** 
islefle ; s'il* là connoifloît }é 
eoricevrois; encore.- moins 
d^efpéranee :. les nommes 
veulent defirer r les feu£ 
traire aux foins, & même 
aux peine» qu'il leur en doit 
coûter pour vaincre ■» c'ell 
prefque renoncer à leur 
plaire. Pertuadée de cette 
vérité* je veux, s'il eft pofl*? 
Ble , connoître les fentî<- 
mensde fon cœur ; je veux 
découvrir fi je n'ai poini- 
de rivale-. Ma confiance 
ma ehere Gomtefle, eontiv- 
nua-fc-ellô , n ? exige - 1 w elfe; 
pas là vôtre î Parlez^ ■»■• & 
Comte vous voit: tous: les» 
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jours, vous fçavez la fitua^ 
tion de fon ame , apprenez* 
la moi. Et fi je vous mon- 
.trois une rivale , lui dis- je , 
que feriez- vous l je triom- 
pherais de ma foiblelTe, s'é- 
cria^-tr-eHe. Que vous êtes 
fimple , lui répliquai- je , de 
penfèr que vous celïèriez: 
d'aimer Difenteuil s'il étoic 
tendre 'pour une autre j air 
Contraire vous l'en aime*- 
riez davantage, & ce fèroit 
donner une nourriture em- 
poifonnée à votre cœur que 
de vous montrer Difenteuil 
amoureux ; il eft Vrai que 
vous acquerrèriez un objet 
de haine dans une rivale , 
mais cette haine ne fervi- 



irolt qu adonner des forces 
:à votre amour pour vous 
.tourmenter,. Comme j'a-j 
.cheyois ces. dernières pa- 
roles Difenteuil entra. La 
ComteiTe ayoit une telle 
^motion fur le yifage qu'il 
^crutque-le Chevalier étoit 
tplws mal ; il lui en 4eman~ 
3a des nouvelles d un air 
.^obligeant., j& lui dit d'un 
dton d'amitié quîi fallok 
jêtre plus raifonnable lor£- 
,que l'on avoit autant cTe£ 
ptrit^ ^lon frère entra dans 
4& moment, il nous deman- 
da pourquoi nous n'étions 
pas auprès du -Chevalier-; 
.nous paflames dans faÇfôni- 
$9$, J>ifenteuU fe pfoya yjfc 
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a- vis xie moi , je remarquai 
-qu'il m'examinait à Ton or- 
binaire. 

Lorfqueje fus chez moi 
je réfléchis fur la confiden- 
ce que la Comteflè venoit 
-de me faire , Ta prévention 
me fie delà peine , je crai- 
gnois qu'elle ne découvrit 
^que j'étois l'objet delaten- 
dreite de Difenteuil , Se 
qu'elle :ne jfe trouvât pk> 
«quée de ce que je lui .en 
«vois fait un miftere : je 
craignois auffi que cette 
«tendreiïè ne fut un obfta- 
dcle invincible aux defirs de 
la Comteûè ; cette demie- 
ire réflexion ne partoit point 
*de .ma vanité ,- je xendois 
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juftice aux charmes de Ma- 
dame .-de- Venue ville , ma» 
Je connoiflbis Difenteuil., 
-que le stems ni l'impoffi- 
Jbilité /de séuiîïr .dans lès 
.defleins ne pouvoient .chan* 
^ger-v je l'àimois d'une ami- 
tié trop pure pour ne pas 
•fbuhaiter qu'il devint infi- 
dèle, je croyais que Mada- 
/me Âe Vennevilie a voie 
-tout ce qu'il falloit pour 
rendre un honnête homme 
heureux ; cette idée me 
donnoit quelque efpôîr,, 
mais la froideur de Difèn- 
teuil Sa la vanité & la? 
jbauteur de la Comteiïb 
jn'embarraiToieait : donnons 
leur occaHon 4e fe voir 



33^ LaComtes-s* . 
plus fouvent , me difois-je » 
la beauté & l'esprit de Ma- 
dame de VenneviHe peu- 
vent faire à la fin quelque 
impreffion fur Difènteùil , 
£c la vue de cetliomme 
^imé , triomphera de la va- 
nité qui met encore un 
frein aux mouvemens pa£ 
lionnes de la ComtefTe. 
Je réfofos auffi de mettre 
Mademoîfelle de Juffi dans 
ma confidence , & de me 
Servir d'elle pour faire en- 
trevoir au Comte les fènti- 
mens .favorables que Ma- 
dame de VenneviHe pa-; 
roiiïbit avoir pour lui ; mon 
frère me gênoit dans ce 
delfein ; je deviendrai donc 

perfide 



V 
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perfide à fon égard , difois? 
je , je rendrai fa paffion vicn 
«me de la mienne ! il n'eft 
point aimé> il eft vrai ; mais 
Ja Comte (Te ne feft pas 
de Difenteuil , Se le dépit; 
qu'elle peut prendre pa* 
pn retour de raifbn, peu| 
être favorable à mon fre*e$ 
Après toutes ces réflexions, 
je pris le parti de lui taire 
ce que j'avois appris de Ma- 
dame de Venne ville , & de 
travailler avec adrefle à le 
guérit de fà palïïon. 

Maderaoifelie de Jufl} 
vint me voir le lendemain , 
jelle arrivoit de Saint Maur 
& ignoroit l'accident du 
jCbevalier ; je le lui appris. 
Tome J. P 



»X' 
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Quoique mon eflime pour 
elle fut parfaite, il m'en 
coûta pour lui ouvrir mon 
cœur ; mais le befoin que 
$ avois d'elle furmonta nies 
fcrupules. Enfin je lui mon- 
trai mon ame toute entiè- 
re , & ne lui cachai que les 
troubles que le Chevalier 
y avoit jette du vivant 
de Monfieur dp Gondez. 
Après l'aveu de ma foible£ 
(e je lui parlai de celle de 
ia Comtefle pour Difen- 
teuil , je ne lui cachai ni 
tnes inquiétudes ni mes 
defFeins* Lorsque je Teûs 
fùfiirammëntinftruke, nous 
fûmes chez Madame de 
t Venn€Viile V nous la trou- 



DE G ON DE Z. ,33^ 

"vâmes feule , Mademoifeliç 
de Juffi lui témoigna avec 
amitié la -part qu'elle pre- 
jioit à l'accident du ÇHeva* 
lier. La Comtefïè lui dit 
que c'étoit à Difenteuil à 
.qui ion frère devoit la Vie , 
.elle parla de lui long-tems 
& d'une manière qui fit 
bien comprendre àMade- 
nioifelle de Juffi qu'elle 
étoit occupée d'une vérita- 
ble paflion. 

Il y avoit douze jours 
que l'accident du Cbevar 
lier étoit arrivé, il corn- 
mençoit à être beaucoup 
mieux lôrfqu'en entrant 
dans fa Chambre avec la 
Comtefïè je le trouvai qu'il 

Pij' 
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tenok une boëte à portrait 
«fue je reconnus d'abord , 
car je i'avois donnée à fà 
fàeur il y avoit déjà long- 
tems; le premier mouve- 
ment du Chevalier fut de 
la cacher, mais je foi de- 
mandai pourquoi il né vou- 
lôit pas que je la vifïè , & 
Vil ne m'eftimoit pas aflè« 
pour avoir cette confiance ; 
ion embarras redoubla ma 
curiofîté , je lui pris la boëte 
^u'il ne défendit point : 
•Comme j'en fçavois le fè- 
<;ret je l'ouvris facilement ; 
ttion étonnement fut ex- 
trême lorfque j'y trouvai 
mon portrait à la place d'u- 
ne peinture de phantaifie 



^ 
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qui y étoit. Le Chevalier 
qui vit ma fùrpriiè me. dit » 
Madame , fèrez-vous aflèz 
bonne pour m'épàrgner le 
reproche que vous croirez 
que mérite la hardieflè que 
mon amour m'a infpirée ? 
Hélas ! ce portrait que j'ai 
fans votre aveu, a pourtant 
été toute ma confolatioh ; 
il m'a donné des forces 
pour foûtenir votre abfèn* 
ce. Ah ! Madame , conti- 
nua-t-il , je mourrai de 
douleur fi vous avez la 
cruauté de me le retenir ; 
rendez-le moi , joignez au? 
plaifir que j'ai eu de te te* 
nir des mains de la fortu- 
ne, celui que je reiïentirat 

Pii) 
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de le tenir dans ce moment 
àes vôtres. Il n'y auroit pas 
de généralité à moi , lui 
dis-je , dans l'état où vous 
êtes de vous gronder , • il y 
en auroit encore moins à 
vous retenir cette boëte , 
gardez-la, j'y confens. Le 
Chevalier tranfporté de 
joie ,• prit la main qui lui 
prélèntoit le portrait & la 
bai fa. Je la retirai aflèz foi- 
blement en continuant 
ainfi. Je ne vous rends pas 
mon portrait parce qu'il 
vous appartenoit , je vous 
le remets comme un gage 
des fentimens que j'ai pouf 
vous & que j'avoue fans 

rougir , Ciel ! s'écria le Çhe» 
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valier , eft-ce aflèz de tous 
les maux que j'ai foufïèrts 
jufqu'à ce moment pour 
payer le plaifir que je ret- 
iens. Ah ! Madame permet- 
tez à vos yeux de me re- 
garder , voyant que je les 
tenois baiflës , voyez dans 
les miens tout l'amour dont 
je fuis pénétré. Quoi ! vous 
êtes fènfible à ma tendref- 
fel j'ai pu toucher votre 
cœur? & lorfque je mur- 
murois contre fa cruauté, 
peut-être n'avois-je à me 
plaindre que de votre de- 
voir. . . Arrêtez Chevalier* 
lui dis je , en l'interrom- 
pant 3 mon cœur ne seft 
jamais révolté contre morj 
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devoir ; votre paffion me- 
ritoit ma pitié , & je ne me 
fuis jamais défendue de ce 
{entiment en votre feyeur : 
aujourd'hui continuai-je , 
que cette même paffion a, 
fçû me toucher aflez vive- 
ment pour l'avouer, il faut 
mériter mes bontés par 
une retenye de un miftere 
à Tépreuve de tout. Songez 
que je dépends d'un père 
que j'aime , & de qui ce- 
pendant je n'attens pas l'a* 
yeu pour vous promettre 
ma main. Vous le connoif- 
fez , il m'aime , mais il eft 
abfolu , &; je lui ferai tour 
jours foumife , mon rçfpeél 
pour lui ne fe démentira 
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jamais. Ne vous aitarraieR 
point de me voir ces fèn- 
timens, je compte far fa tea- 
dreflè ; cependant il peut 
iëparer votre perfonne d'a- 
vec votre fortune, & ne ia 
pas trouver afâez confidé- 
rable pour moi : c'eft donc 
au terns & à ma conduite 
à furmonter ces obftacles. 
«Que je fuis heureux l s'écria 
le Chevalier, mon bon- 
heur eft au-delà de ce que 
j'ofois efpérer; prefcrivez^ 
moi , Madame , la con- 
duite que votre prudence 
exige , & croyez que rien 
•ne coûtera à ma tendre£ 
{ç , mon re/pect & le défit 
de mériter vos bonté* fe- 
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ront toujours mes guides; 
. Nous pafsâmes le refte 
du jour fans avoir d'impor- 
tuns , & fans nous contrain- 
dre ; la préfence de la Comr 
tefle ne diminuoit rien de 
la liberté avec laquelle' 
nous nous entretenions. 
C'étoit le premier moment 
de ma vie où j'avois goûté 
le plaifir fi fenfible de 
,voir, d'aimer, de parler 
librement , & de laiffer 
voir fans fcrupule au Che~ 
valier que ma tendreHè 
égaloit la fienne , & je 
croyois la fienne bien pute ! 
heureux momens qui jet— 
toient dans mon ame unç 
douce joie qui me rafermik 



j 
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{bit contre tous les qfc>ita-< 
clés qui pouvoient s'oppo- 
fer au bonheur fuprême 
cjue je croyois ne pouvoir 
méchapper. 

Je m'apperçois > Mada- 
me , qu'il y a long-tems 
que vous lifez , & que mon 
hiftoire n'eft gueres avan- 
cée ; il faut vous donner 
du relâche ; mais comme 
Tavanture du Chevalier 
vous a fans doute intereflee , 
il faut vous dire que vous 
le reverrez dans ma fécon- 
de Lettre guéri parfaite-; 
ment de fa bleffure. 

Un de la première Partiel 
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